












LETTRES
DU COMTE

DE CATANEO
A L’ILLUSTRE

MONSIEUR ne VOLTAIRE

SUR
L’EDITION DE SES OUVRAGES

A DRESDRE.

A BERLIN,
CHEZ CHRETIEN FREDERIC VOSS.

MDCCLIV,





Monfieur,

A Atreœ MHCS ancétres qui ont re-
Pad {piré pendant trois fiè-

cles de fuite l’air d’Epi-
menide, me regardcroient
comme un ingrat, comme
un lâche fi je ne prennois
pas la defence des anciens ora-
cles de la Grece, autant pour
l'hiftoire, que pour la philo-

A2 fophie.
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fophie. Que vous dirois je,
Monfieur?

Le chœur divin du Permeffe
M'environne, m'anime, ES me

prefe,
Pour revendiquer les lauriers,
Dont les Poëtes Grecs furent tous

Couronnés.
Je lui réponds tranquillement,
qu’il sen prenne à lui même.
Car enfih, n’eftce pas Apollon,

les Mufes à l’envi, qui vous
ont rendu tel que vous étes;

qui ont obtenu du ciel l’ar-
reft irrevocable de l’immortali-
té pour vos admirables Ous
vrages? Ainfi Mr. j'ai lhon-
neur de vous en feliciter d’a-
vance, d’applaudir à vôtre

triom-
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triomphe pour l’Eloquence,
pour la Poélie, pour l’e-
legance la douceur de vos
vers incomparables. Je ne
flate d'en pouvoir dire aut.nt
{ur votre philofophie, fur
vos connoiffances hiftoriques;

je n’attends pour cela que les

juftes doctes réponfes, que
vous voudrez bien faire à mics
lettres ci jointes, aux re-
{pectueutes queftions qu’elles
Contiennent.

Je n'ai ni ftile, ni langage;
car je ne faurois parler le miien,
pour le faire iärprimer la bas.
Mais vous étes trop obligeant,
Monfieur, pour trouver à redi-
re à cela: puifque c’eft vous

A3 meunic
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même qui m’apprenez que tous
les bommes ont le même langa-

ge en fait d'imagination, car
Ja Nature l’apprend tous.
Nous nous entendrons donc
par là tous les deux3 particu-
lierement fi je parviens à vous
perfuader de l’amitié, de l’e-
flime, de l'admiration que
jai pour vous, dans quelque
fituation que vous vous trou-
viez.

Je ne me cache point dans
une entreprife auffi noble,
auffi importante. Je vous re-
garde comme mon précepteur,
Vous avez merité de l’être d’un
Monarque auffi refpectable à
tous égards, que celui qui fait

l’adimi-
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l’admiration de l’Europe. Nô-
tre faint Pere le Pape n’a pas
crû flétrir fa fublime grandeur
en s’en rapportant à vous. Eh
mon Dieu! quelle comparai-
fon entre ces objets fuprèmes

un auffi petit homme que
je le fuis? Cependant, qu’il me
foit permis de vous dire que
je n’admets pas non plus de
comparaifon, à vous eftimer,
à vous honorer, à vous ap-
plaudir par tout où je füis per-
{uadé que vous le meritez.

ÂAgreez, Monfieur, la liberté
que je prends de m'’adreffer à
vous, {fous les yeux du public,
Pour vous demander des eclair-

A 4 cifle-
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cifemons fur PEdition de Dres-
de de vos ouvrages, pour
vous manifefter les difficultés
que mon ignorance, ou mes
préventions m’ont fourni. J’e-
pere que vous aurez la bonté
de m'éclairer, de me croire
par toutes les confiderations
imaginables

Menfieur

à Venife
ce 1. Decembre,

M DCC LI,
Vôtre très humble très

obésffant ferviteur.

DE CATANEO.
pa

LET-
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LE ER ON
LETTRE IL

A MR. ne VOLTAIRE.
SUR L’HISTOIRE,

w Tous n’ignorez pas Mrv qu’on ne fanroit entre-

prendre lacritique d’un auteur
fans lui prouver un véritable
merite, la plus part de fon
ouvrage fortbon. On mépri-
fe, on ne critique pas les
livres qu’on croit fort mau-
vais Cependant je ne pré-
tend pas critiquer vos ouvrages,
Mr. car j'ai encore trop de re-

fpect
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{pect pour vôtre admirable
favoir. Je n’ofe que m’adre£
fèr à vous même pour vous
demander des explications
dont j'ai befoin pour bicn pren-
dre le fens de vos paroles.
Peut-être encore au’enchanté

ravi par vôtre ftile coulant,
vif, incomparable, je me
fuis trop arrêté à-Pelegance,.
je n’ai pas bien faifi vôtre
fentiment.  C’eft ce que je
vous demande, de la façon la
plus refpectueufe, la plus
f£incere. ‘Vous étes trop ge-
nereux trop poli pour me
refufer des éclairciffemens là
deflus.

Je



SUR L'HISTOIRE. x
Je commence par la Préface

dc l’hiftoire de Charles XIT. que

vous avez mis à la téte de
vôtre VII volume de l’Edition
de Dresde. Vous dites d'a-
bord, qu’ Ariflote a dit aue
b'incredulité ef} le fondement
de toute fagefe. Ce texte là
m'’eft échappé: je ne l’ai ja-
mais vû, ne faurois le
trouver. Où eft il Mr. car je
ne Crois pas que vous ayez
pris Je doute pour l’incredulité
C’eft tout autre chofe. Je me
rappelle bien qu’Arifote a
dit que le doute eft Ja fource de
la fageffé, tout comme la cu-

viofire, Mais je n’ai jamais
trouvé cette fncredulité, qui

eft
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eft un aQe de la volonté par
le quel elle refufe d'ajouter
foi à quelque chofe. Ce qu’on
fait quelques fois par des bon-
nes, quelques fois par des
mauvaifes raifons; la plus
part des fois par une craffeu-
fe ignorance, par une ob-
flination outrée. Vous même
Mr. à la dernière ligne du
I. Tome, vous avez traduit ce
texte d’Ariflote: Le doute ef}
le commencement de la fageÿe.
Pourauoi donc traduifez vous
ici, incredulite

Durele, Ariftote [avoit bien
que le doute n’étant pas une
fituation naturelle à l’ame hu-
maine, elle devoit donner

toute
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toute forte de mouvement
Pour en fortir, examinant de
part d’autre, pefànt les
raifons, pour attrapper enfin
la vérité, qui eft l’unique ob-
Jet après le quel clle court in-
ceffamment. C’eft donc par la
qu'on peut dire que le doute
porte à la fagelfe. Ajoutez,
s'il vous plait, que je ne faurois
combiner jamais que l’zncredi-
lité foit un fondement. Com-

ment comprendre, que la
fimple negation foit quelque
chofe de folide pour y fonder
le moins du monde? Cepen-
dant vous dites que c’efi un
fondement fans en rien exce-

pter: mais fur rout pour l'hi-

B fuire
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floire ancienne: {vx la quelle
vous ne ceflez de repeter qu’il
ne faut rien croire. Que doit-
on donc croire, pour fävoir
tout ce qui s’eft paffé depuis
tout les fiècles? Qu’allez-vous
fubftituer à l’hiftoire ancienne
Car aflurement vous n’aimez
guères la Revelation, ni les
Afltrologues.

Que de faits abfurdes, quel
amas de fables, dites vous,
qui choquent le fèns commun?
Eh bien, n’en croyez rien. Jy
confèns Mr. auffitôt que le fens
commun foit choqué. Mais
de quel fèns commun parlez
vous Mr? Car fi dans le cours
de plufieurs fiècles, je remarque

que
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que generalement ces préten-
dues abfürdités ces fables,
ont été reçuescomme des faits
averrés, qu'un en mille
n’ofa rejetter: de quel fens
commun parlez-vous donc?
Eft-ce que vous auriez Mr. un
{ens commun particulier? Ne
féroit-ce pas une contradi-
étion? S'il y a un {ens com-
mun, C’eft celui là où la plus
part du monde convient.
Voulez- vous que ce foit celui
au quel les plus fages, les plus
vertueux, les plus éclatants
parmi les hommes font d’ac-
cord? De tout mon cœur.
Mais où en fericz-vous Mr.
par là? Peut-être trouveriez-

B 2 vous
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vous ‘ces abfurdités, ces
fables au bout de leur langue

de leur plume: de forte que
le fens commun, bien loin d’en
être choqué, en feroit le ga-
rant, Comment donc dire:
N'en croyez rien?

Vous croyez, dites vous,
des Rois Rome, des Confuls,
des Decemvirs, la deftruétion
de Cartage, G la vicioire que
Céfar remporta fur Pompée
Mais vous ne fauriez croire ni
Caflor Pollux combattans
pour les Romains ni la Veftale
qui met à flot un vaifëau par
fa ceinture: ni le goufre renfer-
mé après que Curtius s’y pré-

cipita! Vous aurez peut-être
des
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des bonnes raifons: mais que
ne nous les dites-vous pas?
für quoi croyez -vous Ja pre-
mière partie? Eft-ce unique-
ment {ur le temoignage des
hiftoriens? Ils ne rendent pas
moins temoignage au ree. Ou
bien eft-ce uniquement für ce

Que vous trouvez-vous même
vraifemblable? Cependant c’eft
vous qui foutenez que rare-
ment le vraifemblable arrive.
Ajoutez Mr. qu’ affurement
vous étes trop fage, pour vous
charger tout feul, moins
encore en mauvaife compagnie,
du criterium dæ vraifemblable,
du probable, du pofible,
du convenable aux differents

B 3 ca-
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caractères des perfonnes qui
ont vecu qui vivent dans
le monde. Vous trouveriez
fur la route bien des entraves,
Vous ne viendriez jamais à
bout de rien.

Tous les Anciens de XXX.
fiècles, auroient-ils été raifon-
nables de fe moquer des ef-
fects de la machine Electrique,
de l’AttractionNeutonienne, de
la reproduction du Polype
d’eau douce, des fix cent mâles

pour la feule Reine feconde
des abeilles, de la circulation
du fang, de la transfufion,
de tant d’autres chofes fembla-
bles, dont les effects font ma-
nifeftes dans notre fiècle, fans

qu’on
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qu'on en fache encore donner
de raifon, comme vous l’avouez

vous même Mr.? Devoient-
ils s’en rapporter für tout
cela, à ce qui étoit pour eux
vraifemblable, probable, pof-
fible, convenable: puifque
Cela ne Peft pas pour nous au-

tres encoreà Ah! Mr. faites
grace aux anciens, fi vous
voulez qu’ils nous en faffent
auffi, fur l’hiftoire autant que
{ur la Phyfique. Ne vous fa-
chez pas: mais permettez
moi de vous dire, que fi Tite-
Live, Herodote, Plutarque,
toute la foule des anciens hi-
ftoriens, vous avoient attefté

Ce que vous avez rapporté de

B4 l'hi-

re
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l'hifioire de Charles XIT. vous
vous moqueriez d'eux, vous
ririez à leur nez de leur impu-
dence: car en effet, s’il ya
quelque chofe d’incroyable au
monde, c’eft un Roi d’une
tête auffi dure inflexible,
que Charles XII. quoique tous
les faits que vous rapportez,
foient très conftatés par des
temoignages autentiques.

Grand Dieu! Mais com-
ment combiner que vous
ayez ajouté foi fur toutes ces
extravagances incroiables à
huit ou dix temoins tout au
plus, pendant que vous rejet-
tez hardiment cent temoins qui
ont figné le Procés verbal,

que
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que vous n’hefitez pas de dire
je ne crois pas même les temoins
oculaires, quand ils me difent
des chofes que le fens commun
defavoue. Y--eut-il jamais
quelque fens commun à l’affai-
re de Bender, où vous tachez
de nous repréfenter vôtre He-

ros, comme tout à fait dega-
gé des préjudices de la Reli-
gion, par conféquent des
miracles? Y a-t-il quelque fens
commun aux vaftes idees de
Gôrz, à l’aveugle fureur con-
tre Patkul: à cent autres
‘evenemens, qui ne vous font
pas échapés? Cependant vous
les avez rapportés comme ve-
ritables vous avez bien fait

puis

Dre
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puilqu’on vous les avoit atte-
ftés cn honneur. Que n’êtes
vous donc égalensent equitable
envers les anciens?

Vous dites: Croyez qu’il y
a des imbecilles, des fripons,
qui ont atteflé ce qu’ils n'ont
point vû. Vous avez raifon.
Il yen a: maiseft-ce que tous
les hommes font des imbecil-
les, des fripons, capables
d’attefter ce qu’ils n’ont point
vi? Où en ferions nous Mr,
fi cette maxime pouvoit faire
fortune? particulierement lorf-
que le refte du monde ne fè-
roit pas en état de voir, de
confronter ce que quatre ou
{ix infpecteurs atteftent d’avoir

vû?
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vü? Avez-vous vû vous mé.
mc Mr. tout ce que vous nous
rapportez fi doctement du fy-
ftême celefte, de la lumicre
des couleurs, de l'attraction,

de tout le rette de la Phyfi-
que? Non affurement, Mais
vous le rapportez {ur le te-
Mmoignage des perfonnes que

vous nommez, Trouveriez
vous honnête, qu'on vous ren-
voya vôtre texte: croyez qu'il
y a des imbecilles, &5 des fri-
pons, qui ont atteflé ce qu'ils
w'ont point v#? Non Mr. pcr-
mettez moi de vous dire, qu'il
faut prémierement prouver
l'imbecillité, la friponerie
des temoins avant d’en venir à

ue

semer
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ce que vous dites. Prouvez
donc fi vous le pouvez, qu’He-
rodote, Tite Live, Plutar-
que, &c. font des imbecilles
des fripons. Sans cela n’ofez
pas rcjetter fi cavalierement
leur temoignage.

Vous allez me dire, que
vous les rejottez lor/qu’ils vous
difent des chofes que le fens
commun defavoue. Ah Mr.!
ne touchons pas cette corde.
V a-t-il rien au monde, que le
fens commun defâvoue davan-
tage, que tout ce que vous di-
tes de la rotation de la terre, du
Syftême Planetaire de Nevton,
de fes découvertes fur la lumiè-
re les couleurs: &{ur toute

la
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la fcience inoderne? La vue,
l’ouie, le toucher de tous les
hommes, en un mot, y à-t-il
quelque fens au monde, qui
ne rende pas un temoignage
précifement contraire à tout
ce qu’on nous debite fur le rap-

port, les obfervations, les
calculs de dix ou douze favans,
que je voudrois croire parfai-
tement honnet-hommes, fi
vous ne m’aprenniez vous mê-

me, qu'il y a des imbecilles, €S
des fripons, qui atteflent ce
qu'ils m'ont point vë. Mais,
graces à Dieu, je fuis plus rai-
{onnable, je me garde même
d'entrer en difcuffion là deffus,
par le refpect que j'aurai toû-

C jours
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jours pour des noms auffi
refpectables.

IL

Vous dites Mr. les Prêtres
Esyptiens étoient tous forciers,
dont Herodote admire la fcience

profonde qu’ils avoient de la dia-

blerie. Ne croyez vien de ce
que vous dit Herodote. Non
Mr. je ne trouve dans Hero-
dote ni forciers, ni frience de
Diablerie. Ce qu’il dit, eft
tout autre chofe: je vois
bien que vous badinez fur la
parole de Denon, qui ne figni-
fie pas en Grec le diable dont
vous vous moquez. Mais
fans nous arrêter à ces pitoyab-

les
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les extericurs, permettez nioi
de vous demander l’étenduë
de la propofition: ne croyez
rien de tout ce que vous dit Lie
rodote: car probablement vous

n'aurez pas voulu fignifier,
qu’on n’ajoute aucune foi à
fon Hifloire, d’un bout à Pau-
tre Cela vous meneroit
troploin Comme vous füi-
vez par dire: je me deficrai
de tout ce qui ef prodige: mais
dois je porter Pincredulité juf-
a aux faits, qui, étant dans
l'ordre ordinaire des chofes bu-

maines manquent pourtant
d’une vraifemblance morale?
Je crois donc qu’on doit
borner vôtre propofition ge-

Ca tie-

Pres
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nerale, de rien croire du tout
ce que dit Herodote, à ne re-
jetter que ce qu’il rapporte
comme prodige, qui for:
de l’ordre ordinaire des chofes
humaines, &S d’une vraifem-
blance morale. N’eft-ce pas
cela Mr. ce que vous voulez

Excufez doncMr. l’incertitu-
de où je me trouve fur le mot
de Prodige: incertitude qui
m'’eft conmune avec la plus
part du monde. Ce n’eft pas
que nous n’en ayons une idée
mais nous ignorons fi c’eft la
même que vous avez. Nous
appellons Prodige, tout évene-

ment dont nous ne voyons
pas l’enchainement immediat

de
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de l'effet à la caufe qui doit le
produire; c’eft bien par là
que mille evenemens font pro-
digieux pour les uns, ne le
font pas pour les autres, qui
ont le favoir beaucoup p'us
étendu que les prun iers.
Rien n’ef plus commuz par-
mi les hommes, que les dif-
ferens bornes cu favoir. Un
païfan ne fauroit trouver dans
l’ordre qu’il connoit aux cho-
les humaines, ce que vous
y trouvez d’abord: car vos
connoiffances font infiniment
Plus étendues que les {ie n-
nes. Un Bourgeois ne fauroit
trouver de vraifeniblance .mo-
rale dans un fait où vous l’at-

C 3 trap-

Pre
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trappez d’abord au premier
coup d’œil Un homme qui
ignoreroit que vous tenez un
morceau d’Aimant en main,

qui voiroit s'élever un clou
de la terre, pour s’y appro-
cher, ne crieroit-il pas au
Prodige? Mais vous, qui con-
noiffez la vertu de l’Aimant,

qui favez de l'avoir en main,
vous vous moquez du préten-
du prodige. Il n’y a peut-
être pas un en mille de tous
les vivants trepaffés, qui
ne fe moque du fyftême pla-
netaire moderne, de tous
calculs des rayons de lumière
que vous debitez fi ferieufe-
ment, à la faveur du prifme

Neu-
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Neutonien. Cependant met-
tez-vous Mr. quelque compa-
raifon, entre tout cela,
nos faints Evangiles, quoique
vous foyez fans doute fi bon
Catholique Romain, con-
flitutionaire enFrance? Où en
ferions-nous donc, fi chacun
avoit droit de refufer toute
croyance à ce qui féroit pour
lui un prodige, ou bien qu’il
jugeroit fortir d'une vraifem-
blance morale? Une telle ma-
xime ne porte-t-ellc pas tout
droit contre vous?

À qui voudriez -vous done
qu’on s’en rapportât, pour
avoir un criterium commua

fouverain,, für les Prodiges,

Cs fur
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far le cours ordinaire des chofes
bumaînes €5 fur lavraifemblan-

ce morale? Je vous connois
Mr. une droiture une fince-
rité vcritablement admirable,

qui s’éleve infiniment au
deffus de la favanterie moder-
ne; c’eft pour quoi je ne hefite
pas d’un moment, de m’en
rapporter à vous, quand vous
me dircz que vous même vous
êtes ce criterium general. Mais
de parler toûjours en l'air, fans
le moindre fondement folide,
c’eft ce qui eft ruineux pour la
focieté. Car enfin vous n’i-
gnorez pas, que du tems des
anciens Grecs Romains, les
Nymphes, les Satyres, les

Ora-
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Oracles, n’étoient pas regardés
comme prodiges, tantil étoient
communs dansle fentiment
populaire. Et vous, qui favez
fi bien les loix du Theatre,
vous ne feriez pas difficulté
de les introduire dans vos
pieces, fi vous aviez travaillé
dans ces fiècles là à la honte
d'Euripide d’ Ariftophane.
N’eft-ce pas de ce que vous
nous apprenez vous même,
que la perfuafion gencrale eft
un fondement valable pour la
Poëfie? Mais Mr. pourquoi
non pour l’hifloire, à moins
que vous n'ayez une evidence
du contraire? Ah! permettez
Moi de vous dire, que vous

au-

re
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auriez fort mal choifi, d’écrire

l'hiftoire de Charles XH. fi
vous n’aviez compié fur la per-
fuafion commune, de {a réte
de feu, de fon inflexibilité
inhumaine.  N’auroit-on pas
dit de vous même ce que
vous dites d’Herodote: ne
croyez rien de tout ce qu’il vous
dit? Ainfi Mr. je me flate
que vous voudrez bien à l’ave-
nir faire quelque grace à Hero-

dote, à Tite-Live, à Plutar-
que, à tous les autres que
le monde a refpecté jufqu’ici.

Vous attaquez Plutarque,
pour avoir dit, que Cé/ar tout
armé fe jetta dans la Mer d'A-
lexandrie, tenant d’une main en

Pair
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l'air des papiers, qu'il ne vou-
loit pas mouiller, napcant de
l’autre main. Et vous ajou-
tez: me croyez pas 171179! de
ce conte que vois fait Flutar-
que croyez plus-tôt Céfar qui
n’en dit mot dans fes commen-
taires €S foyez bien für que
quand on fe jette dans la mer,

qu’on tient des papiers à la
main, on les mouille. Oui Mr.
vous avez railon. Mais vous
N'ignorez pas que les papiers
d'alors n’étoient pas les nôtres;
que des roulaux envelopés fe
féroient perdus enfonces dans
la mer, mais quoique mouillés

en dehors par l’eau qui auroit
rejailli par deffus, elle ne les au-

roit
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roit pas gatés tout à fait. Que
le filence de Céfar ne dit pas
le contraire; car cet Empe-
reur n’a pas toûjours tout rap-
porté dans fes commentaires
ce qu’il a fait: ainfi que vous le
favez bien vous même. Ce
n’eft donc pas une raifon de
rejeiter tout droit le rapport
de Plutarque, d’autant plus que
vousmême, dans vôtre hiftoire,

vous n’avez pas hefité d’eri di-
re de plus extraordinaires en-
core. Mais quoi! ne confen-
tez-vous pas au même fait à la
Pag. 330. du Tom. I. pour Ca-
mouens, qui nage d’une main,
fauvant de l’autre fon Poë-
me?

Mon
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Mon Dieu! Quivous a mis

de fi mauvaife humeur contre
les anciens? Que vous a fait
Quinte Curce, pour nous le fai-
re paffer comme un fot, ou
comme un impofleur, lorf-
qu’il nous dit, gr’ Alexandre
CI fes Generaux furent étonnés
de voir le flux le reflux de
l'Océan, au quel ils ne s’atten-
doient pas Sans doute Mr. que
le difciple d’Arittote n’ignoroit
pas*qu’il y a un flux reflux
à la Mer, lui qui l’avoit paf
fée qui étoit de Macedoine,

qui avoit voyagé en Grece.
Mais ni lui ni fon Maitre ne
Pavoit jamais vû aux bords de
l’Ocean, où il eft quelques fois

D le

Dream
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le triple le quadruple de ce-
lui de la Mer Egée de l’Ar-
chipel. Vous nous dites vous
même que la Mer Baltique n’en
a pas dutout. On en trouve
guere à la Mer noire. Et quoi-
qu’il y en aye dans la Mediter-
ranée, il y eft fort inegal fe-
lon les Golphes, les diffe-
rents bords qui l’environnent.
Ainfi Alexandre fes Gene-
raux ne devoient pas manquer
d’être furpris de l’extrème dif-
ference qu’ils voyoient au flux

reflux de l’Ocean. Il vous
eft malheureufement échape,
qu’Alexandre avoit été en Afri-
que: mais vous n'avez pas pris
garde, que le païs où il avoit

voya-
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voyagé, étoit bien loin de l'O-
cean: que l’embouchure de
l'Euphrate n’eft que dans le coin

plus reculé du Golphe Perfi-
que. Vous voyez donc Mr,
que tous vos raifonnemens ne
portent point contre Quinte
Curce. Vous avouerez mé-
me que c’eft un peu trop de
dire: 7’en croyez rien. Des
pareilles fotifes, vepetées dans
tant d'Auteurs, décreditent trop
les Hifloriens. Cependant tout

ce que vous avez remarqué
juiqu’ici, ne porte pas le moin-
dre coup contreux. Vous
vous empreffez tant à nous per-
fuader de ne rien croire, qu’au
bout du compte, on ne vous

D2 croira
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croira rien non plus: que
tout ce qu: vous dites en Phi-
lofophe, en Hiftorien, n’ob-
tiendra pas plus d'attention que

ce que vous dites en Poète.
Cependant c’eft par là Mr. que
vous furpaflez affurement vos
modernes; je n’oublierai
pas de le bien remarquer dans
la fuite.

IIT.

Vousattaquez auffitôtMaim-
bourg, dont je ne prendrai
pas la defenfe: mais peut-on
n’avoir pas quelqu’égard pour
les cent autres après les quels
il a redit que deux Juifs pro-
mirent l'Empire Leon F/au-

rien
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vien condition qu’il abatroit
les images quand il feroit Em-

pereur? Cent temoins que
vous ne prouvez ni imbecilles,
ni fripons, font un nombre
refpectable. Vous n’en avez
pas le quart pour écrire l’af-
faire de Bender. Mais ce qui
me frappe le plus, c’eft que ce
que vous dites contre une tel-
le atteftation, ne fe foutient pas.

En rapportant les chofes, vous
les reprefentés par le côté le
plus foible. Perfonne n’ofa
dire que les Juifs euffent pro-
mis d’eux mêmes l’Empire à
Leon. Is lui dirent que
Dieu le lui accorderoit, s’il
promettoit l'abolition des ima-

D 3 ges
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ges. La Revelation étoit fort
connue des Juifs, la Pro-
phetie même. Vous aurez
beau vous en môquer: mais il
faut prouver le contraire, avant
que d’en rire; puilque l’effect
n’averra que tropla prédiction.
Vous demandez que} intereft
avoient ces Juifs à faire abolir
les tableaux des Chrétiens? On
vous repondra par le fecond
commandement de la premie-
re Table, que vous aurez ous
blié, dont la tranfgreifion
choquoit les Juifs qui vivoient
alors parmi les Chrétiens. Vous
n’ignorez pas qu’il y eut auffi
bon nombre de Chrétiens qui
n’en étoient pas moins fcandi-

lis
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lifés, Vous n'avez pas traité
d’un pareil ridicule, ce que

-Vous rapportez à la pag. 44-
{ur ce Prince Afiatique, qui
alloit captif en Suede. Vous
dites que le Roi Charles XII.
dit fur cela: def} comme fi j’-
tois un jour prifonnier chez les
raiLartares de Crimées paroles

qu’on fe rapelle, lorfque l'eve-
nement en eut fait une prédic-
tion. Comme vous n° avez
pas auffi oublié d’autres exems
ples femblables; il ne devoit
pas vous en coûter beaucoup
de paffer la promeffe des Juifs,
après que l’evenement en cut
fait une prédiction car fans
contredit Leon Iaurien fut

fait

Dreams
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fait Empereur, fut Icono-
claîte.

Je ne defend pas Maim-
bourg; bien moins le Sr. de
Joinville, qui nous repréfente
les Emirs d’Egypte offrant la
couronne à St, Louis. On
voit des raifons dans leur fgit-
Il y a des exemples prefque
{emblables dans l’hiftoire. Mais
ce n’eft pas fur cela qu’il faut
difputer.  C'eft file fait eft ve-
ritable, vous n’en dites mot.
Ne voeit-on pas quelques fois
dans Phiftoire des faits uniques

d’autres qui font prefqu’in-
croyables? Vous l’avouez vous
même Mr. fi naïvement dans
vô.re hiftoire de Charles XII.

Du
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Du refte, Joinville dit-il, que
le Nil déborde toujours à la
S. Remis au commencement
d’Oétobre, ou bicn le rappor-
te-t-il de cette année la: car je
n'ai jamais là cet Auteur? Or
nous avons dans l'hiftoire d’E-
gypte des marques certaines,
que le Nil a quelques fois va-
rié fes debordemens. Vou-
driez-vous donc Mr. qu’on
paffa auffi avec Maimbourg
Joinville, le Vieux de la Mon-
Zagne, qui envoye fes braves
affaffiner S. Louis, qui les
fait rappeller le jour fuivant?
Ces changemens foudains font
arrivés tant de fois, arri-
vent fi fouvent de nos jours,

qu’on

pres



46 LETTRE II.
qu'on pourroit, à mon avis, lui

faire grace. Enfin Mr. puif-
que vous voulez que le Box-
con de Mezerai, fait prouvé,
CT non pas rapporté fur un
bruit populaire, il ne nous fau-
dra pas moins prouver ce que
nous avançons contre le bruit
populaire, le temoignage
rendu par des hiftoriens, qu’on
ne fufpecte pas d’imbecillité,

de friponnerie.
Vous voilà de rechef après

Tite-Live: vous ne voulez
point de fon Medecin de Pyr-
rus, qui offre aux Romains
d’empoifonner fon Maître.
C'eftle Boucon de Mezerai qui
vous l’a rappellé. Je ne l’aime

point
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point non plus, cet indigne trai-

tre: mais c’eft un fait atteflé
par d’autres encore qui n’étoient

pas Romains; la punition
du criminel, ne prouve-t-elle
tien pour le crime? Vous
croyez donc que ce Medecin
là n’étoit pouffé que par l’ar-

gent à une femblable trahi-
fon quoique vous nous appre-
niez que Patkul qu’on punit
comme un Traitre, n’avoit été
pouffé à tout ce qu’il fit con-
tre le Roi, que par fe fentir Ii-
bre, par avoir été repouffé
avec dureté. Pyrrus pouvoit
bien avoir donné quelque cha-

grin confiderable à fon pre-
Mmier Medecin, qui auroit été

d’une
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d'une humeur auffi vangereffe

que Charles XI, N’étoit-il
pas un Grec, né libre Et igno-
rez-vous l’enthoufiafme Grec
pour la liberté? Mais je com-
pte cela pour rien. Ce qui
me frappe, c’eft que vousmé-
tiez quelque comparaifon en-
tre un conful de Rome la
place d’un premier Medecin de
Pyrrus. Vous avez dit cela
pour vous môquer du monde
car en verité cela eft tout à
fait ridicule, quand vous ne
voudriez en parler que parrap-
portà l’argent. Vous ne crai-
gnez point d’encherir für cela,
en parlant de la Republique de
Rome, qui avoit peine al-

lors
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lors de l'argent monnoyé. Elle
en avoit Mr, Elle en avoit
pour vous pour moi, Mais
quand Elle n’en auroit point
eu de fon propre coin, cft-
ce quelle n’avoit pas des tre-
fors de monnoye au coin des
Etrangers? Fait-on la guerre
fans argent? Oubien le mede-
cin de Pyrrus demandoit-il de
l'argent au coin de Rome?
Enfin je vous prie de rctou-
cher encore l’endroit de cette
Préface, où vous dites: je n’a-
jouterai foi un tel conte, que
quand on me prouvera, que
quelque premier medecin d'un
de nos Rois aura propofé à
un Canton Suiffe de le payer

E pour

rer
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jour empoifonner fon mala-
de.

Voici encore un’ autre ma-
xime, que je vous prie fort de
regler, fans quoi elle feroit
inutile, même pernicieufe.
Defions nous de tout ce qui pa-
voit exageré. Cela eft bon
wjque ad aras. À bon com-
pte, défier n’eft pas me rien
croire tout court. Mais ce
1’eft pas encore affez: car nous
en fommes toûjourslà. Tel-
le chofe fera exagerée pour
moi, comme les 30 milions
de lieues de la terre au foleil,
Qui ne fera point du tout exa-
gerée pourvous. Il faut donc
établir un criterium fixe pour

l'exa-
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l’exageration auffi, fans quoi
nous ferions toüûjours à recom-

imencer. L'un diroit: je n’en
crois rien, car cela cft exa-
geré: l’autre diroit: je le
crois fort bien, car cela n’eft
rien moins qu’exageré. Mais
voyons un peu les exemples
que vous nous propofez. Trois
cens Spartiates arrétent une
armee innombrable de Perfes,
aux Thermopiles ?'affiète du
terrein vend l’avanture croya-
ble. Charles XI. avec buit
mille hommes agueris defait à

Narva environs quatre vint
mille paifans Mofcouites mal
armés; je l'admire, je le
crois Mais quand je lis Simon de

E 2 Mont-
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Montfort batit cent mille hom-
mes, avec neuf cent foldats di-
vifes en trois corps: je repe-
te alors: je n'en crois rien.
Cependant il y a cent fois plus
de proportion entre 900.
cent mille, qu’entre 300.
un million demi. Vous ne
dites mot du terrcin: vous
ne marquez pas que les cent
mille defaits pour Montfort,
fuflent des Soldats bien armés

agueris. Ainf Mr. vous ne
prouvez rien, vous n’ajou-
tez ne refufez foi, que par
caprice. Comment donc eft-
il poffible, qu’ après avoir
donné tant de marques de bon
fens, dans une multiplicité

pref-
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prefque infinie d’ouvrages:
après avoir franchi le pas,
ouvert le chemin pour fortir
du brouillard épais de la favan-
terie moderne, il vous foit
échapé une telle Préface, qui
tomp en vifiére contre le fens
commun?

Vous ajoutez enfin: 07 me
dit aue c’ef} un miracle: ES ce
nef! pas là une raifon qui me
le faÿle croire davantage. In-
ftruifez nous Mr. dites nous,
pourquoi; puifque vous n’o-
fez pas foutenir qu’il foit im-
poffible, s’il y a un Dieu Tout
puiffant, ainfi que vous paroif-
fez l’avouer dans le premier

E 3 cha-
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clapitre de vôtre Métaphyf=
que? Ofcricz-vous dire qu’il
n’auroit pas voulu le faire?
Apprennez nous du moins,
conunent vous le favez? Car
vous ne paroiffez pas aflure-
ment porté pour la Révelation.
Ainfi M. fi Dieu peut faire,
vouloir faire des miracles, il
ne refte qu’à favoir s’il l’a fait,
ou non. La queftion eft pu-
rement alors de fait; vous
favez bien Mr. comme on vui-
de ces fortes de queftions là.
Or, fi le fait étoit bien conftaté,
de façon à n'en pouvoir dou-
ter, fans rompre en vifiere
contre tous les fens contre
le conientement unanime de

te-
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temoins refpectables: pour-
Quoi diriez-vous qu’alors 7%
miracle mefl pas une raifon
pour la croire ?2Qu’il foit mira-
cle ou non: fi le fait eft für

averré, pourquoi ne le pas
croire? feroit ce parceque
vôtre raifonnement n’y trouve

pas, poffibilité, ni vraifem-
blance? Ignorez-vous Mr.que
tout homme bien perfüadé de
la puiffance de la bonté du
Createur, trouve auffitôt pof-
fible vraifemblable tout ce
qu’il fait, tout ce qu’il veut
bien qu'il arrive? Vous n’au-
tez pas la même perfuafion;
que faire? Ce n’eft pas ma
faute, ni celle du genre hu-

E 4 main.
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main. Mais trouvez-vous ju-
fte convenable de porter le
monde à renoncer à la perfüa-
fion où il eft de la puiffance
de la bonté Divine? Eh Mr.
Laiffons les miracles les
Prodiges à part, puifque vous
ne les aimez pas; venons
au fait, qu’on ne combat pas
par des raifonnemens de pof
fibilité, de vraifemblance,
de convenance humaine. Si
une fois il étoit permis de rai-
fonner ainfi fur tout ce qui fe
paîfe dans le monde, où en
ferions nous? vous étes trop
equitable, comme on le va
voir par la fuite.

En
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En effect, vous voilà tout

d’un coup attâcher le voile à
mille impoftures qu’on a fait
courrir de nos jours; nous
mettre en état de liberté pour
fecouer un joug fi flctriffant
pour humanité. Cette dé-
Ffance, dites-vous, qu’il faut
avoir fur les faits particuliers,
ayons la encore fur les mœurs
des peuples étrangers. Refu-
fons toute creance à tout hiflo-
rien ancien moderne, qui
nous rapporte des chofes con-
traires à la Nature, &5 à la
trempe du cœur bumain. C’eft
par là Mr. que vous mettez
plus bas que terre, les bafes
de tous les argumens que Mr.

Lock
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Lock a fondé fur les Mingre-
liens, les Ottentots, que la
Philofophie du bon-fens a
copié, en y ajoutant d'autres
contes femblables. Tous
ces faifeurs de voyages dans
leurs cabinets, imaginés pour

mettre en voye l'irreligion,
l'incredulité, les mœurs capri-
cieufes, tout d’autres dere-
glemens: ne font-ils pas tout
auffitôt renvoyés aux païs des
fables, par vôtre principe?
D'abord qu’on nous rapporte
quelque chofe d’'incompatible
avec la Nature humaine, la
trempe du cœur des hommes
en general: tout cela merite
d’être rejetté fans referve, Il

ne
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ne refle fi non d’avoir un cri-
terium jufte de la Nature,
du cœur humain: car on fe
tromperoit fort, d’abandon-
ner les hommes à tout age, à
tout fexe, dans toutes les
circonflances, à eux mêmes,
pour deduire de leurs préju-
gés, de leurs paffions, de
leurs foibleffes, la Nature la
trempe véritable du cœur de
l’humanité.

Ce que vous dites des An-
tropophages, eft très bien dit
mais {ur la Proftitution de Ba-
bylone, atteftée de tout côté,
je crois qu’il faut quelque cho-
{e de plus pour la rejetter. Je

ne

Pa
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ne vons parlerai pas Mr. de
tant de rapports femblables,
dont il eft malaifé de douter:
mais je m'arréte à ce qui eft
inconteftable, qu’on a bien
de la peine à combiner avec
la Nature, la trempe du
cœur humain. Rappellez vous,
je vous en fuppiie, que Li-
curgue reuffi d’introduire par-
mi les Spartiates la malheu-
reufe coûtume d’expofer les
Enfans qui naiffoient avec
quelque defaut, quel-
que difformité remarquable.
Ce qui paroît plus inconce-
vable encore, c’eft de faire
luter, dans la Place publique,
aux yeux de toute la ville fpe-

Cta-
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Clatrice, toutes les filles, nues
comme la main, avec les gar-
Cons tôus nuds.  Trouvez-
vous cela plus füpportable
que laproftitution de Babylon-
ne, Une fois par an, comme
il n’en manque pas d’exemples

aujourd’hui aux Indes Cepen-
dant, qui oferoit revoquer en
doute ces coûtumes des Spar-
tiates? Mais que ne vous rap-
pellez vous pas les gladiateurs
chez les Romains, non feule-
ment dans les Theatres, mais
dans  prefque toutes les
maifons particulieres, aux di-
ners aux foupers de cerc-
monie? Eft-il poffible que la
Nature ne fe revolta pas, de

F voir
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voir ces miferables s’égorger
l’un l’autre pour de l’argent,
faire rcjaillir le fang'de leurs
veines fur les mets les
pôts qu’on préfentoit à table
Ainfi le principe eft bon, mais
l’application n’eft pas toûjours
jufte ni exacte.

Voilà Mr. les petites remar-
ques que j'ai pris la liberté de
faire fur vôtre Préface: fur
les quelles je ne pretend que
vous confulter: vous fup-
plier de vouloir bien faire quel-
que grace aux hifforiens, qui
ont été jufqu’ici refpectables
au genre humain. Car enfin
il eft bien dur Mr. d’appren-

dre
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ENT EST JET dé JE 0e ETES

LETTRE IL
À MR. pe VOLTAIRE.

SUR
LA METAPHYSIQUE,

I

Tne perfonne qui a ofé vous
w faire des demandesrefpec-

tueufes, dans une première
Lettre, doit-elle avoir renon-
cé par là au droit de vous ap-
plaudir, de vous remercier
pour tout ce que vous avez dit
de jufte d’admirable, au pre-
mier paragraphe du Chap. IX.
de la Metaphyfique au Tom. VI.

au-
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autant que de la Digre/2o7: fur
la manière dont notre globe a
pé étre inondé? Ah Mr. quand
vous m’auriez fait à Moi me-
me, la Reponfe à Mr, Kaile,
pourrois-je m’empecher d’y ap-
plaudir, pour les graces que
vôtre ftile y a répandu d’un
bout à l’autre? Je n’ai aucun
empreffement de voir la Bro-
chure de cet Auteur; cepen-
dant je l'aime de vous avoir
donné occafion de briller com-
me vous avez fait, Je n’entre
point dans Ja queftion, qui n’cft
pas affez bien expliquée, ainfi
que vous le dites, pour la bien
entendre. Mais féroit-il per-
mis de vous demander, quel-

F 3 que



66 LETTRE IT.
que explication, fur les deux
jolis vers que vous faites:

Si Mr. le Doyen peut jamais
concevoir,

Comment, tout étant plein ,tout a

pi Je mouvoir
Car vous n’ ignorez pas que
tout f{olide fe meut fort bien
dans le fluide. C’eft ce qui
efl connu de tout le monde.
Vous direz: Le monde ef un
fot, vous l’étes auffi avec
tout le monde: mais les Phis
lofophes n’en font pasla dûpe.
Je vous pafle cela auffi de tout

mon cœur: mais dégradez
moi auparavant du caractère de
Philofophe tous ceux qui pal-
fent depuis tous les Siècles

pour
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pour tels, qui ont parfaite-
ment compris, qu’il y a du [o-
lide, du fluide; que le
folide {e meut fort ai'ement
dans le fluide plus ou moins,
à mefure que les parties du
fluide ont moins de tenacité,

d’adhéfion, que la figure
du folide eft plus difpofée au
mouvement. Ne vousretran-
chez pas fur le feul Neuton,
fa brillante école: car enfin, ce
n’eft pas l'unique philofophe;

vous marquez fort fagement,
que lui méme étant homme, il
'étoit pas moins firjet à }'er-
veur, que tous les autres. C’eft
ce que vous dites au commen-
cement de la page 59. Ainfi

F4 Mr.

rer
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Mr. il faut quelque cho% de
plus pour prouver que, tour
etant plein, ilne fauroit y avoir
de inouvement fi vous admet-
tez du fluide.

Vous dites Mr. à la page 28.
gièon Ra jamais répondu à cet
ancien argument: Or’un bom-
me au bornes de l'Univers éten-

de fon bras, ce bras doit être
dans l’efpace purs car il mefl
pas dans le riens €S fi l'on ré-
pond qu'il eft encore dans la ma-
tière, le monde en ce cas eff
donc infini. Le monde eft donc
Dieu: 11 me paroit que vous
y répondez vous même Mr.

que l’homme qui étendroit
fon bras hors de l’Univers, l’e-

ten-
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tendroit dans Dieu même.
Vous l’infinuez à la pag. 29-
lorsque vous dites: Dieu étant
par tour, conflitue par cela feul
Pefpace immene, &'le lieu, de
même que la durée. Nedites-
vous pas prefqu’ auffitôt:
L'Efpace exifle necefairement,
parceque Dieu exifle necefJai-
rement. IL eft immenfe, il ef
comme la durée, un mode, une

Proprieté infinie d’un être ne-
ceffaire infini? Voilà donc que
l'efpace et Dieu même, où du
moins un mode, une pro-
prieté de Ja Divinité. Cela
eft bien dur, ne convient
nullement avec ce que vous
dites fi fagement à la page 63-

que
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que Diew cf une caufé imma-
zerille.  Fétois d’abord tenté
de croire que par là vous vou-
liez dirc un efprit: mais en
comparant ce que vous dites
de l’efpace, on doute auflitôt
que cette immaterialité n’eft
autre chofe que la negation de
la matière, non pasune füb-
flance d’un genre tout à fait
different. Ce point là eft fort
delicat; je vous fupplie bien
fort de nous éclaircir la def
fus. La chofe le merite affez.

Je n’ole pas contefter ce que
‘vous dites, que la Philofophie
nous montre bien qu’il y a un
Dieu: mais elle ef} impuifante
à nous apprendre ce qu’il ef,

ce



pece qu'il fait, conunent, pour-
quoi il le fait. Mais vous fa-
vez cependant Mr. que gene-
ralement les Philofonhes qui
ont connu Dicu, n’ont pas man-
qué de dire ce qu’il eft &c,
qui ne l’a point dit, a trouvé
mieux de le nier abfolument,
comme vous dites de Demo-
crite d’Epicure. Ceux ci
paroiflent raifonner plus cou-
fequemmeent. Car qu’efi-ce que
c’eft de dire: Il faut bien qu’il
y aye un Dieu; mais on ne
fauroit dire ce quec’eft? Com-
ment fait-on donc, qu’il y doit
être, à moins qu’on n’en parle

comme Pline, Lucrece,
Spinofa? Vous le dites cepen-

dant
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dant ze caufe immatericlle,
Or qu’y a-t-il d’immateriel au
monde

Mais ce n’eft pas là Mr. ou
je marrète. I) m’eft pas prou-
ve feulement qu’il exifte un être

eternel, infini, tout puiffant,
ES createur: mais un maître
qui a mis une relation entre lui

fes creatures: car fans cet-
te relation la connoiffance d’un
Dieu nef} qu’une idée frérile,
qui fembleroit inviter au cri-
me, par l’efpoir de l'impunité,
tout vaifonneur né pervers.
C’efl de là que le Dotteur Clar-
ke, ne prononçoit jamais le nom
de Dieu, quéavec un air de re-
cueillement, de refpeët zrès

Fes
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remarquable. Ce nom là lui re-
veilloit-il quelque idée, ou non
dans l'entendement de Mr.Clar-
ke? Cette idée, d’où l’auroit-
il prie, fi la Philofophie ne la
donne pas? Clarke fe feroit-
il recueilli refpectueufement
pour l'efpace, pour le vui-
de? Ainfi Mr. je dois prefu-
mer que vous avez voulu in-
finuer par là, la Revelation.
Tout homme a un fentiment
Vif clair de fon ame qui
gouverne fon corps: par là
il n’a point de peine à conce-
voir une Nature füperieure
femblable qui gouverneroit le
monde, après l’avoir créé par
{à puiffance. Pourquoi laPhi-

G lo-
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lofophic, ne fauroit-clle raifon-
ner la deffus, à moins d’être
une Philofophie toute mate-
riclle, qui ne connût d'autre
Ame que la chittariglia Na-
politaine, c’eft à dire, la fim-
ple organifation du corps?
Pour lors Mr. Clarke fe feroit
difpenfé de ce recueillement re-
{pectueux.Que s’il ne manquoit
pas de l’avoir, il faut donc que
fa Philofophie lui fournit quel-
que idée de ce que Dieu eff,
de ce qu’il peut, qu’il veut.
Si ce n’étoit pas la Philofophie,
C’étoit donc la Revelation: ou
Mr. Clarke n’étoit qu’un fat.

Je comprends bien que l’e-
fpacc le vuide doit être im-

ma-
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Materiel; mais comme je me
rappelle ce que vous avez dit
dans vos élemens de Phyfique
imprimés à Londres, que l’e-
fpace le vuide ne font pas
un rien, mais qu’ils font quel-
que chofe: il me refte à favoir
ce qu’ils font, s’ils ne font pas
matière. Je ne trouve pas
dans vôtre Metaphyfique des
traces affez claires, pour com-
prendre que vous admetticz
une {ubftance toute fpirituel-
le: ain Mr. me voili dans
une affreufe obfcurité, de la
quelle je vous pric de me tirer
par les éclaircifemens que je
vous demande. Vous paroil-
{ez avouer d’après Mr. Neuton,

G 3 que
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que l’ame eft une fubftance in-
comprebenfible, que, pour
la comprendre, vous aimeriez
bien de la materialifer, de
vous perfuader que Dieu auroit
accordé à la matière etendue,
la faculté d’avoir des idées,
d’en faire la comparaifon, la
divifion &la compofition,
d’en porter fon jugement. Mais
après bien des difcuffions, vous
aimez encor mieux de vous
en tenir à l'incomprehenfibili-
té: fans gêner vos lecteurs à
fe departir jamais de la mate-
rialité, comme la plus com-
mode.

Vous me permettrez bien
cependant de vous demander

des
LS
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des preuves du fait que vous
avancez fi pofitivement à la
Prg. 47. où vous dites: pre”
que toutes les ancierus Ea-
tions, 'INaOImant rien au dos
là de la matière, ont regarde
nos idees dans nôtre entende-
ment, comme l’inpreffion du ca-
chet fur la cire. Je vous fais
mes excufes fi je vous deman-
de ce petit eclairciffement
Car certaines nations ancien-
nes qui me font un peu con-
nues, me donnent une Opi-
nion fort differente. Sans dou-
te que les anciens Hebreux,
les Caldéens, les Egyptiens,

lès Grecs, ont tous imag!-
né quelqu’autre cho!è au de là

G 3 de
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de la matière: l’impreffion
du cachet fur la cire, ou des
objets fur le miroir, n’a été
dit que par rapport aux fens
corporels, fur les quels l'ame
infpectrice forme elle même
fes ideés, y raifonne. Vous
favez Mr. qu’il fut dit: mens
videt mens audit. Peut
être que Confucius, que vous
protegez beaucoup, étoit auffi
du même fentiment, fi les rap-
ports qu’on nous en fait, font
veritables. Non, non Mr. ces
anciennes Nations n’ont pas
étez fi materielles fi lour-
des, que vous paroiffez l’ima-
giner. Cette materialité eft
fort nouvelles fi vous ex-

ceptez
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ceptez Epicure Lucrece, qui
{e font fait rejetter par tout,
On rencontre aifement la fpi-
ritualité que la favantcrie mé-
connoît, ou veut méconnoitre
à prefent.

Vous demandez enfin: cé
que favoit Neuton fur cette ma-
tière: Et vous répondez: il

favoit douter. Comment dou-
ter, celui qui avoit foumis l'in-
Fni au calcul, €S aui avoit dé-
couvert les loix de la pefanteur 2

Ah Mr. il n’aura pas crû que
l'Ame humaine fut un objet
digne de fes profonds études;

peut être, en l’approfondif-
fant, a-t-il vû chanceller fes fy-
flêmes, qui ne feront pas plus

G 4 de
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de fortune que les Tourbil-
lons de Defcartes. Et ce ne
ftra pas vôtre faute Mr. car on
ne fauroit plus faire, que ce
que vous faites, pour les fou-
tenir les proteger. Ce-
pendant il ne lui eft gueres
avantageux, qu’on dile de ce
fameux philofophe, qu’il ne
favoit que douter de fon ame,
pendant qu’il étoit fi rempli de
compaffion pour les bètes.
Je fuis honteux de dire de ce
grand calculateur de tout ce
qui n’a ni bout ni bornes, qu’il
doutoit s'il avoit un’ame. Que
fi par hazard il en avoit, il ne
favoit pas ce que c’étoit, il
en doutoit toüjours. Cela

n’au-

ri et ét ra ed
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n’augure pas bien des connoif-
fances qu’on lui attribue de la
Divinité. Car enfin Mr. per-
fuadez vous une fois, qu’on
né fauroit croire l’ame mate-
tielle, fans materialifer auffi-
tôt la Divinité, par les raifon«
nemens mêmes que vous de-
bitez d’un bout à l’autre de vé-
tre Metaphyfique.

IL

Vous parlez de la Liberté
divine, de l’humaine, dans
les chapitres III, IV. vous
fuivez pas à pas l’incertitude
de Mr, Neuton, de Mr.
Lock. Vous nous dites que
Collins l’a attaquée, Clarke

la
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l'a defendue par des invecti-
ves. Cependant il n’en coû-
teroit pas beaucoup à les mct-
tre d’accord. Ce fera toù-
jours en vain Mr. qu’on rai-
fonnera fur l’élafticité la for-
ce du reffort, dans une ma-
chine tout à fait gatéc ren-
verfée de fond en comble, Il
faut la retablir dans fon pre-
mier état: pour lors on ju-
gera aifement du principe agif-

fant, des effects, C’eft là
où la metaphyfique moderne
cloche des deux jambes. Py-
thagore Platon ’parmi les
anciens paroiflent avoir connu
ce defaut la: mais je préfume
que ce n’eft pas par la fimple

phi-
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philofophie ainfi nommee. Je
Me doute fort qu’il y avoit
quelque chofe de tradition
Juive Egyptienne: c’eft
ce que nos modernes haïtfent
conune manquer d'argent.

Cela me fournit encore une
nouvelle demande que je ne
faurois m’empecher de vous
faire Vous ne parlez dans
tout vôtre Ouvrage que de
Neuton, de Leibniz, de Gaf-
{endi, de Defcartes. Vous
ne dites qu’un feul mot en paf-

fant d’Arifote, favorable
pour la Rhetorique pour la
Poëfie: mais que vous regar-
dez pitoyable pour la Phyfi-
que. N’a -t-il pas rien de

bon
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bon non plus, pour la Meta-
phyfique, ni Platon ni tout le
refte de l’ancien Philofophis-
me, du nouveau jufqu'au
XVIIme fiècle? Quoi donc?
tous les anciens philofophes

les modernes, de tout le
monde, de toutes les Na-
tions les plus policées; même
pendant vos deux premiers
ages à la gloire de l'humanité
ne vous ont- ils pas}fourni un
feul mot à propos dans la me-

taphyfique Cela  paroît
un peu trop extraordinaire:
cependant vous aurez eu des
bonnes raifons, que je fuis
impatient d’apprendre, fi vous
le trouvez bon. Enfin, oferois-

je
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je Mr. vous demander pour mu

Quoi vous n’avez pas eu re- bi
cours à la Revelation, auffitôt i
que vous voyez Mr, Neuton EU
arrêté für les principaux arti- de

ikcles de la metaphyfique? Car ne
Vpu

enfin, s’il avoit decidé quelque

de

HE
chofe fur Dieu, fur l’ame, für br
la liberté, vous auriez eu une

H

1

excule de n’en avoir pas re- sa
cherché davantage. Mais vous are

HER

dites, qu’il favoit douter, EI

c’eft là tout. Ainfi que n’a- 1
vez vous pas pouffé vos exa- un

UK
mens ailleurs, puiique vous
n’ignorez pas, que les Philo-

UEfophes parlent affez pofitive-
NI

il

TDR

W

H Être I
ET

ment de tous ces Articles:
fur tout la Revelation? Peut

UT
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être quetous ceux là n’ont rien

dit qui vous fatisfaffe: mais
du moins vous euffiez nous
fait le plaifir de nous inftruire
des raifons qui vous les fai-
foient rejetter. Cela auroit
été bon pour nous.

Après tout, je vous prie
bien vivement de nous dire
ce que vous demandez de vos

lecteurs, de vos difciples
en metaphyfique? que voulez
vous qu’ils vous répondent
lorfque vous leur demandez
ce qu’ils auroient appris en étu-

diant vôtre Ouvrage À ne
{avoir ce que Dieu eft, ce qu’il
veut, quel objet il fe foit
propofé en nous creant?

A
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À trouver dans l’efpace le
vuide, les premieres divinités
À favoir qu’à quelque faculté
qu’on croye toutes nos actions
attachées, On agira toujours
comme fi on étoitlibre? À fa-
voir les debats entre Leibnitz,
Neuton, Lock, für la Re-
ligion naturelle, à croire que
la difpofition que nous avons
tous à vivre en focicté, eft le
fondement de la loi naturelle,
Que le Chriflianifine perfeélion-
me: tandis que vous leur ap-
prenez que ce fentiment d’hu-
manité Neuton l'étendoit juf-
qu’aux animaux? À favoir que
l’ame eft une fubftanceincom-
prehenfible; qu’elle pour-

Ha roit

te

ie me td
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roit fort bien être materielle

étendue, c’eft à dire le
corps? A renoncer à Neuton
même, qui crut une matière
premiere univerfelle, pour
embraffer l’opinion d’une infi-
nité de matières particulieres,
fans aucune tranfmutation re-
elle: mais que tout fe forme
par attraction? À fe moquer
des monades de Leibnitzius:

enfin favoir que Dieu a im-
primé une loi à tous les corps,
par la quelle ils tendent tous
également à leur centre:
qu’il a donné aux animaux
une force active, avec la quelle
ils font naitre du mouvement
Avouez Mr. que toute vôtre

Me-
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Metaphyfique n’apprend que
ccla: que, quand on la lau-
toit toute par cœur, on ne {o-
roit pas plus avancé en Meta-
phyfique, qu’un païan qui
h’eût pas même entendu ja-
mais les prônes dans la Pa-
roiffe.

La Religion naturelle, di-
tes vous, #'efl autre chofe que
certe loi qu’on connoît dans tout
l'univers: Faits ce que tu voi-
drois qu’on te ft. La maxi-
me ne fauroit être meilleure:
mais elle eft enbien mauvaites
mains, fi vous l’abandonnez
au caprice, à l'orgueil de
l’homme corrompu comme il
eft Je crois l’avoir affez

H3 prouvé

OO
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prouvé dans Ja fource des lois
cependant, n° étant pas infailli-
ble, je ne fuis pas incorrigible
non plus: je füis pret à me
rendre auffitôt qu’on aye de-
montré le contraire. Mr. Lock
cependant, qui n’eft pas affu-
rement mon prophete, ne vous
pafferoit pas que cette maxi-
me fut fi naturelle que vous le
fuppofez: pour moi, j'aime-
rois bien qu’on la räpporte à
Peducation generale, derivée
des premiers Peres. C’eft cette
education là, que je regarde
comme la loi naturelle ori-
ginelle, dans le genre humain:
puifque, dans quelque climat,
dans quelque Nation du mon-

de,
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de, où vous faffiez naitre des
hommes, les Peres les Me-
res font portés naturellement
à leur donner une education,
puilque leurs enfants doivent
former leur focieté plus inti-
me: quand même ils fe-

EE

fie
roient les Mingreliens de Mr. air
Lock, ils ne pourroient pas

fl

I
s’empecher de leur en donner

2558 Le ee 5 ke um

encore, foit pour le bien de
LESleurs enfants, foit pour en faire wi

Heun meilleur marché, Voilà tout x
ce qué je connois de nature], un

qui pourroit enfin n’être pas wi
HE

CHE

et

H 3 Je il

inconciliable avec vôtre pro- un

pofition, vous daigniez d’a-
voir plus de compaffion pour Hit

moi que pour Mr. Kahle. HKU|

JUERt

F==
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Je finis cette lettre Mr. par

vous demander quelle idée
vous vous formez d’un Philo-
fophe? Car jufqu’ici j'avois cru
que c’étoit celui parmi les mor-
tels qui courroit après les prin-
cipes türs clairs, qui con-
duifent les hommes à vivre
dans la pieté, dans la juftice,

dans la temperance: en
état de les apprendre aux au-
tres, pour rendre toûjours
meilleure la focieté; ce qui
fait la véritable Politique, l’E-
loquence, la Poëfie pour
rendre les hommes le plus
heureux qu’il eft poffible pen-
dant leur vie mortelle, pour
toute une éternité bien heu-

reu-

L-
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teule; ce qui produit la véri-
table medecine, la mecanique,

la Religion. Voilà Mr. ce
que j'ai cru jufqu’ici; car je
voyois bien comme le com-
merce, la guerre, la Nauti-
que l’Affronomie en de-
rivoient, les mathematiques
auffi. Je voiois bien que le
commun des hommes doit
être Religieux, pieux, jufte,
temperant: mais que c’étoit
aux Philofophes à les perfuader
par des principes clairs, pro-
polés avec toute l’évidence
morale dont ils étoient capa-
bles: que ce n’étoit pas moins
à eux à conduire les autres,
à les préceder en fi beau che-

mil,
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min, par des exemples ver-
tucux, lumineux, heroï-
ques. Ah Mr. me ferois-je
donc trompé jufqu’ici? Je vois
par tout qu’on nomme philo-
fophes, des perfonnes qui
ne favent pas même s’il y a un
Dieu, ce qu’il eft, ce qu’il de-
mande de fes creatures. Qui
ignorent s’ils ont une ame,
fi ce qu’on appelle ainfi, n’eft
qu’une organifation de leur
corps, qui fe detruit à la mort,
de forte que la vie éternelle ne
foit qu’une imagination. Qui
affûrent que les hommes {ur
cette terre, qu’on a tiré de fon
centre pour la Planetifer, ne
font gueres plus que des infe-

ctes,
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es, fi peu de chofs, qu’ils
approchent bien d’un rien.
Que la juftice la vertu ne
font que des noms pour figni-
fier ce qui convient le plusaux
differentes focictés: qu’un
chacun ne s’y doit conformer,
que par complaifance, pour
fe faire reciproquer les mêmes
devoirs; fans crainte qu’un
juge fuprême en demande ja-
mais compte à la mort. Pour-
Vû qu’à tous ces dogmes phi-
lofophiques, on ajoute la con-
noiffance du fyftème Planctaire
par l’attrattion des Cometes
par d’Ellipfes feculaires, de la
lumiere des couleurs par le
prifme de Mr. Neuton; n’eft

ce
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ce pas là un Philofophe mo-
derne tout fait, quelque im-
pie, dcbauché, fcandaleux,
opiniatre qu’il foit? Eft-ce donc
là Mr. ce qu’il faut pour être
fage, pour rendre fages les
autres? Vous m’obligerez in-
finiment Mr. de faire une ré-
ponfe précife à cette très re-
{pectueufe demande; pendant
que je ne cefferai jamais d’être
par un eftime une confide-
ration infinie, Monfieur, toù-
jours à vos ordres.

P. S. En relifant encore vô-
tre Ouvrage fur la Metaphyfi-
que, je fuis tombé dans un
embarras dont je ne faurois for-
tir tout feul: &il me faut bien

en-
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encore vous demander du fe- à tr
cours. Vous affurez d’abord CET]

au chap. I. d’après vôtre Neu-
ton: qu’il étoit 7nr3mement
perfaadé de l’exiflence d'un
Dieu infini, puiffant éter-
nel, createur, €S maître, qui ÿ

ÉS fes creaturess car fans cet= 1EA
te relation, la connoiffance d’un 1Is
Dieu n’eft qu’une idée flerile, W
qui fembleroit inviter au cri- fi,

tour raifonneur né pervers. ä a
me, par l’efpoir de l'impunité, mt

i

1 qu’il ü

Vous finiffez après le même

aun Dieu; mais elle efl im- lu

chapitre, par dire: La Philo- VE
UnSophie nous montre bien qu'il y (FI

Priflante à mous apprendre ce
HF
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qu'il ef}, ce qu'il fait, com-
ment, pourquoi il le fait.
1 me femble, dites- vous, qu’il

Faudroit être lui même pour le [a-

voir. Cependant Mr. la rela-
tion que ce maître fuprême a
mile entre lui fes creatures,
ne pourroit fe connoître, que
par favoir ce qu’il eft, l’objet
qu’il fe propofe, en un mot,
ce qu’il veut, qu’il ordon-
ne, la recompenfe qu’il pro-
met, la peine qu’il menace
fans quoi, dites-vous, Ja con-
noiffance flerile de la Divinité
fembleroit inviter au crime par
l'efpoir de l'impunité. Vous
ne direz pas aflurement que
toutes ces connoilfances pour-
roient découler du fentiment

inte-
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interieur de ce que nous fom-
mes; puifque, -en parlant de
l'ame humaine raifonnable,
vous établiffez que c’efl une
fubflance incomprebenfible, fur
la quelle tout ce que Mr. Neu-
ton en’favoit, c'éroir douter.
En effect vous avouez que la
philofophie eft tout à fait im-
puiffante de nous aider. Il
s'en fuivroit donc que Dieu fe-
roit le plus horrible Tiran
qu'on aye imaginé dans le
monde: car il auroit formé
fes creatures au hazard de
les punir comme criminelles,
fi elles n’avoient, par un pur
hazard, deviné fes volontés,

ne fe fuffent pas conformées
à fes fuprêmes objets, qu’el-

13 les
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les n’étoient pas fuffifantes à
connoître d'elles mêmes, mal-
gré toute la philofophie dont
elles fuffent capables, Eft-ce
là ce bon Pere, que cherche
l'auteur de l’epitre à Vranie?
Un Pere qui ne dit pas ce qu’il
veut de fes enfans, qu’il n’au-
roit pas fait pour le connoitre

qui cependant les puniroit
inexorablement, fi elles ne le
faifoient pas? N'eft-ce pas cent
fois pire que l'opinion la plus
rigide des Prédeftinatiens, que
vous abominez par tout avec
raiton; quoique cette expref-
fion de raifonneur ne pervers,
y paroiffe fort combinable

Pour moi Mr. qui ai une
veritable eftime pour vous,

quand
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quand j'ai le bonheur de vous
comprendre: j'avois imaginé,
que vous vouliez deduire de
tout cela la neceffité de la
Revelation: car il me paroit
qu’elle en découle indifpenfa-
blement. Je m’en felicitois
même: je trouvois que per-
fonne jufqu’ici n’avoit pou.
fé d'argument auffi fort,
affurement invincible, com-
me celui ci qui derive de vos
prémifes. Cependant, com-
me voüs n’en faites aucune
mention dans la fuite, ja-
mais dans aucun de vos ou-
vrages avoués qui font paîtés
par mes mains: je n’ai pû me
difpenfer de vous demander
vôtre avis là deffus. Si toute

13 la
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la Philofophie eft infuffifante
pour connôitre les fources des
relations que Dieu maître fu-
prème a mis entre lui fes
creatures: il faut bien l’un
des deux, ou que Dieu ne re-
compenie, ne puniffe per-
fonne, quoiqu’on faffe ici bas
ou bien qu’il aye fuppleé lui
même à nôtre impuiffance,
ayant lui même declaré ce
qu’il veut. Vous avouez que
l'interieur eft naturellement in-
fuffifant à cela, avec le fecours
même de la Philofophie: Il ne
refte donc que l’exterieur, c’eft
à dire la Paroles c’eft ce
qu’il falloit demontrer. Je
fuis tous à vous.

LET-
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Pere 0e AS
LETTRE IV.

A MR. VOLTAIRE.
SUR LA PHYSIQUE.

Tai là Mr. avec toute forte
d'attention vos Elemens de

Phyfique, imprimés à Londres,
vôtre Traité de Phyfique

imprimé à Dresde. 11 eft in-
dubitable, que fi l’on peut ap-
prendre quelque chofe de P at-
traction, de la lumière, du
fyftême celefte felon Neuton,
ce n’eft que dans vos ouvra-

I4 ges
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ges. Mais il y a'plus encore
avec vous qu'avec lui: car les
refexions folides veritables
qui échappent de tems entems
à vôtre genie fuperieur, font
la cynofure conftante qu’il ne
faut jamais abandonner en
Phyfique. Jignore cependant
fi jai bien attrappé vôtre fen-
timent; voilà pourquoi j'ofe
vous abreger ce que je crois
avoir apprisde vous, comme le
fondement effentiel de toute
la Phyfique fur la quelle vous
raifonnez fi favamment.

Je ne ceffe d’admirer la pro-
pofition que vous établiffez à
la pag. 123. de l’edition de Dres-

de,
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de, que nous apprenons à voir,
coiine à lire, Et vous vou-
drez bien que j'ajoute, que nous
apprenons tout de meme arai-
fonner. A laverité dites-vous
à la pag. fuivante, que tous les
bommes ont le même langage en

fait d'imagination, car la Na-
ture l’apprend à tous: mais ce
fera toûjours comme elle ap-

prend à voir à lire. Or
vous me permettrez bien de
vous dire Mr. une reflexion
qui découle de vôtre principe,
indubitable pour moi. Sans
rappeller les exemples des lan-
gues mortes, dont la veritable
prononciation nous eft gue-
res connue, je ne m'arréte qu’à

la
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la langue Françoile, à l'Ita-
lienne, que nous connoiffons
tous les deux. Voilà donc la
premiere qui a des diphton-
gues, des changemens des
voyelles, bien des confon-
nes qu’elle fupprime en lifant.
La feconde au contraire n’a
rien de tout cela: de forte que,
qui auroit appris à Îire l’Italien,

qui fe mettroit à lire un li-
vre françois, ne feroit gueres
entendu, feroit rire tous
les François; pas moins que
celui qui liroit P Italien felon
les regles françoifes feroit
rire les Italiens. Si cela et
Mr. comme on n’en feroit
douter, je crois que nous au-

rons
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tons auffitôt le phénomene ex-
pliqué, des Scholaftiques, qui
’entendent pas, qui fe mô-
quent des Gaffendiites, des
Cartefiens, des Nevtoniens;
tandis que ceux ci ne fe mô-
quent pas moins des fcholafti-
ques, auffi bien qu'’entr’eux,
les uns des autres. C’eft que
chacun apprit à lire d’une fa-
çon particuliere, c’eft à dire,
à voir, à raifonner, à caleu-
ler, à prouver même, d’u-
né manière toute differente des

autres.
Vous dites par exemple que

C’eft un galimatias incompre-
henfible ce que dit Ariftote de
la lumière, Roger Bacon

après



108 LETTRE IV.
après lui; vous n’avez pas
tort de vous en môquer; caf
vous avezappris à entendre de

Nevton. Moi au contraire,
je füis fort étonné de voir les
calculs immenfes, le tra-
vail inexplicable qu’a fait ce
grand homme de Nevton für la
lumière les couleurs: pen-
dant qui) doutoit bien lui mé-
me, que la lumière n’étoit pas
un corps, que vous ne fe-
riez pas moins tenté (pag. 168.)
de croire, que le feu élemen-
taire foit un être à part, qui
anime la Nature, qui tient
un millieu entre les corps,
quelque autre être que nous ne

connoiflons pas. Que divife-
rions
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tions-fious, que peferions-
nous, que caleulerions-nous,
fi ce n’eft pas corps, oufi nous
ne fommes pas affurés de ce
que c’eft? Je trouve cela moins
raifonnable encore, que le
galimatias d’Ariftote de Ba-
Con; car j'ai appris à raifonner
d’eux, vous de Neuton.
Je poùrrois même ajouter que
le texte Grec d’Ariftote ef fu-
fceptible d’une intelligence
plus nette, lorfqu’on eft fait à
fa manière de raifonner, de
s'exprimer, C’eft par là que
vous entendez tant de petits
maitres philofophes dans le
fiècle où nous fommes, raifon-
ner pitoyablement fur Platon

K qu’ils
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qu’ils n’entendent gueres, faute

de bonnes traductions, de
Traducteurs non prévenus.

À cette occafion, je vous
fupplie Mr. de m’apprendre
d'où vous avez tiré l’affurance
que Pyrbagore ait porté de
l'Orient en Grece le fyftême ce-
lefle Babylonien Caldéen,
que Copernic a renouvellé de
nos jours; car je vous avoue
mon ignorance; cela m’efl tout
à fait inconnu. Vous dites
qu’ Alexandre avoit envoyé à
fon précepteur toutes les ob-
fervations des Babyloniens, qui
remontoient à plus de mille ans.

Seroit-il donc poffible, qu’al-
lors on n’en prit pas connoif-

fan-
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fance dans la Grece, que de
la, elle n’eut percé par tout?
Vous parliez donc des Grecs
&vant Alexandre, lorfque vous
dites (pag. 232): Les Grecs
aui m'avoient point de notion de
l'ancien fyfféme: cependant
Pythagore étoit bien plus an-
cien qu’ Ariftote, que Pla-
ton. On parle bien de Phi-
lolaus, d’un Fraclide, d’un
Ephantus, d’Ariltarque de
Nicetas: mais je doute fort
que ce qu’on dit du feu, pla-
cé au centre, puiffe s'expliquer
du' foleil; car par exemple,
Nicetâs rangeoit le foleil aufi
entre les Planètes immobiles:
d’autant plus qu’Ariftote, qui

K à fait
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fait mention de la rotation de
a terre, foutient un tout autre
fyftême. Ajoutez Mr, que nous
avons en main des temoigna-
ges refpectables qui mar-
quent précifement le fyftême
des Caldéens, des Egyptiens.
Que ce n’eft pas moins le fy-
ftême des Gymnofophittes,
des Chinois. Que vous avouez
vous même que generalement
les Grees n’en eurent point
d'autre, non plus que les Ro-
mains. Mais füppofons, s’il
vous plait, la nonvaleur de
tous ces temoignages, arre>
tons nous uniquement à l’ex-
perience, qui, dites vous,
nous doit tout apprendre,

fer-
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fervir de bafe unique au rai-
fonnement. Je vous de-
mande par quel fens les hom-
mes pourroient s’affurer de la
rotation de la terre, fi tous
nos fens enfemble ne rendent
pas un témoignage contraire
Vous avouez vous même

pag. 220.) que für le mou-
vement du foleil, on confèrve le
langage vulgaire, pour ne pas
dementir les yeux.  Vousvou-
liez ajouter, la ftabilité de
la terre, pour ne pas démen-
tir tous les autres fens. Mr.
ne vous fachez pas: mais di-
tes un peu, avec votre finceri-
té Philofophique, fi la terre,
Peau, le feu, la flame, les

K 3 nuées,
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nuéces, les rivieres, le canon,
tout ce qui frappe, de quelque
façon que ce foit, nos fens, ne
rende pas un temoignage di-
rectement contraire à la préten-

due rotation de la terre? Di-
ra-t-onque malgré tout cela,
c’eft la raifon qui nous en per-
fuade? Mais Mr. je me tiens
toujours à vôtre principe (pag-

165.) Le raifonnement fup-
plée aux fens qui nous manquent,

Du relte, /ongeons que nous ne
connoiffons rien du tout que par

l'experience. Cependant Mr.
vous étes affez honnet- hom-
me pour avouer Vous même,
que la rotation de la terre n’a
que des préfomptions imagi-

paires;
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Naires; que toute experien-
ce au monde dont nous fom-
mes capables, la combat,
la detruit. Vous favez que
le P. Defchales a fait voir
que les calculs peuvent fe com-
biner dans toute forte de {y-
flêmes; ainfi ce ne feroit pas
une raifon d’en preferer un
aux autres: car il explique-
roit mieux; ainfi que vous
l'infinuez vous même. Vous
favez Mr. que le fyflême de
Neuton n’a le moindre rap-
port avec tout ce qui fut dit
avant lui. Mais vous nous di-
tes avec raifon (pag. 201.) o#
peut-être un genie en fait de
caleul, d'obfervation,

K 4 s’en
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s’en férvir mal quelques fois
pour le refte (à la pag. 245-)
ceux qui fe bovnent à calculer,
à pefer, à mefurer, fe trom-
pent fouvent eux mêmes:
vous en donnez des bonnes
raifons en plufieurs endroits.

Vous pofez Mr. par une fà-
gefle une fincerité incompa-
rable à la pag. 86: que l’hom-
me nef pas fait pour connoître
la nature intime des chofes,
qu’il peut feulement calculer,
mefurer, pefer, experimen-
ter. Cependant c’eft à quoi
vous apprenez qu’il ne faut pas
beaucoup fe fier. Vous avez
raiton: vous ne combinez
pas malavec l’Ecclefiaite d’au-

tant
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tant plus que pour calculer,
mefurer, pefer, experi-
menter, il faut avoir appris,
fait à cela les fens, l’habi-
tude; fans quoi le rifque eft
grand de s’égarer. Or vous
favez Mr. que tout ce qu’on
apprend, tient toujours du
prejugé, quand même l’exa-
men viendroit après. Ah
trop illuftre Voltaire! Vous
fentez cela comme un autre;

je ne puis aflez admirer l’at-
tachement que vous confèr-
vez pour vos anciens préce-
pteurs. Mais vous admire-
rois- je, lorfque vous dites à la
Pag. 292. les Grecs qui na-
voient point de notion de P’an-

cien
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rien fyfléme, connu autres fois
dans l’Afie? Je ne {uis pas
moins charmé de ce que vous
dites pag. 146.) 7) ef indubi-
table qu'il y a un pouvoir agi/-
fant Jur les corps, que ce
pouvoir agit entre le corps és
la lumière, que nous igno-
rons ce que c’eft que ce pouvoir
là. Et (à la pag. 165.) Songeons
que nous ne connoifjons rien
du tout, que par l'experience.
Le raifonnement fupplée aux
Jens qui mous manquent,
nous apprend encore que la ma-
tière a d'autres attributs, pro-
bablement en plus grand nom-
bre, qui tiennent a fa Nature.

il
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I n’y a Mr. peut être que vous
de tous les philofophes mo-
dernes, qui ait parlé avec une
fincerité, une candeur pa-
reille. Après avoir pofé ce
principe, on peut hardiment
travailler au long, comme vous
avez fait, fur lalumière, l’at-
traction, fans en impofer à
perfonne. Mais Mr. ne vous
revoltez-vous pas, comme moi,
contre tous ces favants, qui, ne
pouvant imaginer la liaifon de
Pefprit humain avec fon pro-
pre corps, foit pour en être
mü, comme pour l’émouvoir,
vont tout droit à nier la fpiri-
tualité de l’ame humaine? On
Ne fauroit favoir ce que c’eft

que

mr
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que le pouvoir qui agit entre le
corps, la lumière; donques
il n’y aura point de lumière?
Bonne raifon!

2 1 7 es Re

PISE

Du refte Mr. j'ai encore
deux mots à vous dire fur la
gravitation, l’attraction dont
vous parlez; car par rapport à
toute la doctrine de la lumiè-
re des couleurs, auffi bien
qu’à l’egard du fyftême celefte
de Neuton vous voudrez bien
que je m’en rapporte à vous,
lorfque à la pag. 231. du Tom.
IIL. vous declarez par les plus
jolis vers du monde:

Fer
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entends raifonner les plus pro-

fonds efprits,
»Maupertuis &5 Clairaut caleus

Jante cabale.
fe les vois qui des cieux fran-

chiffent l’intervale
Et je vois trop fouvent que j'ai

trop peu compris.

»De ces obfeurités, je pafe à
la morale.

Ainfi Mr. je m'en tiens là, je
füis perfuadé que ne pouvant
gueres comprendre de toutes
ces obfcurités là, il vaut mil-
le fois mieux occuper les mo-
ments precieux que nos de-
voirs nous permettent, à lire

relire cent fois vos admi-
rables Pieces de Theatre,
la plus part de vos Poèfies, où

L le
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le folide le delicieux sy
trouve joint par la plus pure
nature. Sur tout la Zayre
l’'Alzire me raviffent, m’en-
chantent. Je n’ai rien vù de
plus beau,

Mais pour revenir à l’Attrac-
tion, à la gravitation des
corps, agréez Mr. que je vous
communique quelques petites
experiences, que je deman-
de vôtre avis là deffus. -A la
verité vous dites à la pag. 189.
Qu'on efaya de faire defcendre
des mobiles de differentes êle-
vations, €S d'obférver s'ils de-
Jcendroient de moins de quinze
pieds dans la première feconde:
mais qu’il ne parût jamais de

varia-
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variations. Les bauteurs
€S les profondeurs oùton les fai-

fit, étant trop petites. El
bien Mr. paffons donc {ur tout
cela: mais arrétons nous à une
experience qui ne fauroit étre
conteflée. Le même mobile
À que je laife tomber du point
B élevé de 240. pieds de la
Terre, parcourt 15. pieds à la
première feconde jufqu’ au
point C, de là jufqu'en D
il en parcourt 45. Du point
D jufqu’en E il en parcourt 75:

du point E jufqu’à Terre il
en parcourt 105. pieds tout de
fuite; c’eft à dire, de puis B
jufqu’à Terre, en quatre fe-
condesil a parcouru 240: pieds.

La Vous
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Vous avouez dans vos élemens

de Phyfique, que Mr. Neuton
trouvoit irraifonnable une tel-
le acceleration d’elle même.
Que pour l’expliquer il eut re-
cours à l’AttraClion; de cet-
te unique fource découla tout
fon fyflême, C’eft ce que je
veux bien paffer auffi. Mais
comment combiner le refte

Voici une experience nou-
velle. Je reprendsle même mo-
bile A, je le place non plus
en B, mais en C, c’eft de
là qu’il commence à tomber.
Or il ne parvient plus à la pre=
mière féconde en D. Il refte
bien loin, ne parcourt que
15. pieds, ainfi du refte, à

pro-
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proportion de ce qui fut re-
marqué ci deffus,  Paffons à
la troifieme experience. Je
laiffe tomber le même mobile
A du point D, à la premiè-
re {cconde il ne parcourt
que 15. pieds, il eft bien
loin de pouffer jufqu’en E,
Enfin je le fais tomber du point
E, il commence toûjours
par 15. pieds à la première fc-
conde; ce qui paroit abfür-
de, il met prefque trois fecon-
des à parcourir un efpace, au
quel lui même n’en avoit mis
qu’une feule à la première ex-
perience que nous avons re-
marqué, N’eft-ce pas toujours
le méme mobile? Ne parcourt-

L03 il
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il pas les mêmes diftances? Il
n’y a donc point d'attraction.
Car pourquoi attireroit-elle de-
puis E jufqu’à Terre, dans le
méme mobile, par une viteffe
toûjours differente, de forte
qu’une fois il ne lui faudroit
qu’une feconde: un’ autre,
deux: enfin jufqu’à trois?
Ah Mr. tirez moi de cette ob-
feurité, puifqu’il n’y a que vous,
fi Peffect eft poffible.

Ce n’eft pas tout encore.
Voici une autre experience.
Je fais tomber d’une hauteur
de 270. pieds le même mobi-
le A, je me place au point
du milieu, c'eft à dire, à 135-
pieds, coupant toute la diftan-

ce,
a Fe



SUR LA PHYSIQUE. 127
cc, par mon horizon, en deux Ï

parties égales. Je fais donc
lâcher le mobile À du haut
de 270. pieds, lc voilà en
trois fecondes à mon horizon.
Mais vous ne ferez pas moins
fürpris que moi même, lorf
que vous apprendrez, qu’il mit
auffi trois fecondes completes,
pour arriver de mon horizon
jufqu’à Terre, renverfant de
feconde en feconde la propor-
tion des efpaces qu’il avoit par-

couru au deffus de l'horizon.
A la quatrieme feconde nous
trouvames qu’il parcouroit 75.
pieds. A la cinquieme il fe
ralentit, n’en parcourut
que 45; à la fixieme fecon-

La de
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de nous n’en trouvames que
15. tout comme à fa premiè-
re fur l'horizon. Vous pouvez
croire Mr. que l’experience fut
bien des fois répetée; qu’il
faut que quelque Diable s’en
foit melé, pour nous faire
toûjours paroitre la même
chofe. Peut être l’exorcife-
rez vous ce Diable là, fe-
rez vous des experiences con-
traires, que je vous prie de me
communiquer: car fi nos ex-
periences pouvoient füubfifier,
vous voyez bien que Neuton

Galilée fe féroient trom-
pés, fe feroient fait illufion
par leurs propres yeux. En
effect, ce phénomene s’expli-

que-
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Queroit aifementpar les angles
qui fe forment dans nos yeux,
quand même le mobile auroit
toûjours parcouru en tems
égaux, des diftances égales.

Or vous Mr. vous m'’appre-
nez à ne pas compter für ces
angles ces lignes qui fe tra-
cent dans nos yeux, quoiqu’el-
les répondent juftement à la
vue: mais non pas aux diftan-
ces, aux grandeurs des ob-
jets, des mouvemens. Vous
avez prouvé celaau long, dans
vôtre phyfique; c’eft de là
que vous concluez qu’il nous
faut apprendre à voir comme
à lire, Peut être ai-je mal
appris auifi, j'aurai vû de tra-

vers



130 LETTRE IV.
vers dansmes experiences. J'a-
vois à la verité bonne com-
pagnie. Mais qu’importe?
mes compagnons n’étoient pas
moins fujets à l’illufion que je
le fuis. C’eft bien pour quoi
j'ai recours à vous, qui ne
manquerez pas d’éclairer un
point auffi important pour le
philofophifme moderne, qui
chancelleroit fort, £i cela fub=
fiftoit. Pour moi, je ne vous
propofe point tout cela com-
me des grandes verités; car fi

Mr. Neuton étoit fujet aux
méprifes, aux erreurs; je
dois l'être incomparablement
plus que lui, tant d’illu-
fires (avants qui jurant in ver-

ba
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ba magifiri. Ah! que vous
avez admirablement dit à la
Pag. 226. en parlant de Mr.
Roubais. Il paroiffoir trop
bardi à un particulier de vecla-

mer parce qu’il fémbloir que
l'Academie eut prononcé“ Ainfi
Ja demonftration de Mr. Rou-
bais fur l’allongiffèment des Po-

les, me fut point imprimée.
Vous voyez Mr. que je mets à
profit tout ce que vous dites;
Ce qui n’arriveroit pas fans un
fond d’eftime de refpect,
que j'aurai pour vous toute
ma vie.

seven

LET-
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LETTRE V.
À MR. pe VOLTAIRE.

SUR LA MORALE,

J'ous avez Mr. fouvent des
éclairs qui font fi bril-

lants fi forts, qu’ ils font
inimitables. En voici un au
Tom. II. pag. 38. Si vous
penfiez, Sire, que nous fommes
des pures machines, que de-
viendroit l’Amitié, dont vous
Faites vos delices?. De quel

æ

prix feroient les grandes
aGions que vous faites? Quel-

Je
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le reconnoiffance vous devroit-
on, Sire, des foins que vous pre-
nez de rendre les bommes plus
heureux €S ameilleurs? Comment

enfin regarderiez-vous l’atta-
chement qu’on a pour vôtre per-
Sonne les fervices qu’on vous
vendra, le fang qu’on verfera
pour vous? Quoi! Le plus ge-
nereux, le plus tendre, le plus

Sage des bommes, verroit tout
ce qu'on feroit pour lui plaire,
du même œil, dont on vost des
rouës de moulin tourner par le
courrant de l'eau, €S fe brifer
à force de fervir* O/eroit-on
imaginer qu'un Roi ne feroit
qu'un fimple automate à la tête
de quelque miliers de marionet-

M res?
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tes? Quel fens! Quelle force
dans fi peu de lignes! C’eft là
Mr. où à bon droit les gran-
des verités conviennent.

Vous tachez dans la même
piece, de combiner la prefci-
ence divine avec la liberté hu-
maine: vous y dites de fort
bonnes chofes pour mettre au
clair la queftion. Vous tâchez
d’y fatisfaire: mais après tout
vous dites: j'avoue, que
tout cela me paroit plustôt un
aveu, qu'une folution de la dif-

fieulté, Si cela eft Mr. per-
mettez moi de vous faire une
demande tout à fait fimple, qui

poûrroit bien avoir un jufte
rapport à une queftion auffi

deli-
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dclicate.  N’eff-il pas dans les
formes, qu’on nc fauroit pa‘-
{er pour un maitre Artitte,
pour un habile ouvrier, fans
connoître la matière dont il
doit faire ufège pour fon tra-
vail? Ne faut-il pas qu’il en
connoiffe la fuffifance, les de-
fauts, la proportion qu’elle
peut avoir avec fon Ouvrage
Ne demandons nous pas d’un
tel homme, qu’il connoifle
préalablement tous les defauts

les malheurs aux quels fon
Ouvrage pourroit être füjet, en
confequence des defauts indif-
penfables à la matière dont il
doit faire ufage, par la mê-
me, tacher de les prévenir,

M 2 sil
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sil eft poffible, ou du moins
de les reparer, de retablir
fon ouvrage? Auffitôt que la
matière eft connue, qu’on
la combine au deffein, à l’ob-
jet, à l’ufage de la machine
les defauts, les dangers fau-
tent aux yeux, auffi bien que
lesremedes,s’ilyena. Vous
favez mieux que tout autre,
que bien fouvent les avanta-
ges, quoique paffagers, qu’on
retire d’une machine, portent
lOuvrier à la faire, quand
même {à confiftence, {à du-
rée feroitimpoffible mais qu’il
eft très jufte &très convenable,
de faire toutes les machines

tous les ouvrages qu’on
fait
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fait de pouvoir conferver,
retablir, dans tous les cas
qu’ils vinfent à s’endomager.
Ainfi toute la queflion f= re-
duit à ce point unique: c'eil de
favoir s’il peut y avoir quelque
matière fans defaut, fans <tre

fujette à la diffolution. Nous
N’en connaiffons point dans
tout ce qui eft corporel: je
füis perfuadé qu’auffi bon Phi-
lofophe que vous êtes, vous
avouerez vous même, qu’il
n’eft pas poffible qu’il y ait de
matière fans cela. On difpu-
teroit en vain, fi la Toutevuif-
fance divine en auroic pû
créer différemment: car auffi-
tôt qu’une créature foit ma-

M 3 tière,
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tière, il faut bien qu’elle patte
d’une modification à l’autre:
(car vous n’aimerez probable-
ment le mot de forme par
conféquent, qu’elle foit capable

de fe diffoudre, de fe réu-
nir.  C'eft ce que nous appel-
lons defaut, qui eft en ef-
fe la fource de tous les de-
fauts: mais qui eft dans le fond
une proprieté une qualité
eflentielle à la matiere.

Après ce petit preambule,
qui me paroit de la dernicre
evidence, il me femble qu’il
n’y a pas loin, pour compren-
dre la Prefcience Divine, la
combiner avec la liberté hu-
maine.  Oferions-nous dire

que
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que le fapréme Ouvrier man-
queroit des connoiffances, qui
{font communes à tous les ha-
biles ouvriers humains? Que fi
ceux ci faffent tel ufage, qu’ils
voudront, de la matière, il faut
bien que Dieu fache tous les
Ufages qu’on en peut faire, dans
toutes les circonftances,
même dans les cas les plus ca-
pricieux, fans qu’il fe donne
la peine de les pouffer, ou de
les contredire, s’il ne le veut
pas abfolument. Mais s’il le
veut, tout cede à fon fupré-
me pouvoir, hormis que pour
fe dementir, contredire lui
même. Vous n’ignorez pas Mr.
qu’il ne fauroit y avoir une tou-

M 4 te
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te puiffance en Dieu, qui en
detruife un’autre. Ni l’uneni
l’autre ne feroit plus Toutepuif-
fince, auffitôt qu’elle peut
être contredite, dementie,
detruite. N'’eft-ce pas une con-
tradiétion de dire, que ce que
la toute-puiflance fit pour être
toûjours matière, puiffe jamais
du grand jamais ne l’être pas?
Il n’en eft pas de même, fi cet-
te matière, après avoir pafté
tout de fuite par nombre de
formes, ou de modifications,
s’il vous plait, parvienne enfin
par degrés à une finale, où el-
le s’arréte’ pour toûjours im-
muablement.

Agréez
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Agréez Mr. que je tire ma

petite confequence, que je
la foummette à vos lumières.
Benoit XIV. n’a pas hefité de
le faire pour le Hic, {es ex-
emples font toûjours refpecta-
bles, J'aurai donc l’honneur
de vous dire, que le mal a pû
S'introduire dans les creatures,
par le defaut effentiel à la ma-
tière: mais que Dieu, fon iu-
préme Createur, n'ayant pas
manqué de le prévoir, n’a pas
non plus laidé de les créer,
ayant en même tems prévu la

correction, leur parfait re-
tabliffement dans un état de
perfection immuable, par les
detours mêmes de tant de mal-

heurs,
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heurs, pourvü que les Agens
libres y euflent concouru de
leur pleine volonté. La Tou-
te-puiffance leur ayant une fois
accordé, par des raifons invin-

cibles, la liberté, il n’y
avoit plus moyen de la détrui-
re, Il faut quelle y entretoû-
jours fur ce qui regarde les
creatures libres; ceft d’elle
que doit dependre toûjours
le bien &le mal. Pour moi,
je comprends fort bien en quoi
elle confifte; puifqu’il eft im-
poffible d’être intelligent
amoureux fans être libre, c’eft
à dire, fans avoir un choix, en-
‘tre les objets nombreux qui fe
préfentent, qu’on ne peut

ad-
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admettre que dans l’ordre,
par une fuite reglée. Or il
faut bien tomber d’accord, que
ce choix s’étant mal fiit une
fois, l’ordre étant rompu, les
{fuites n’en devoient être que
très facheufes; que l’obieu-
rité des objets, l’equilibre
des paffions de la raifon ve-
nant à manquer, C’étoit porter
une atteinte fi forte à la liber-
té, que fans le fecours de la
grace, il n’y avoit plus moyen
naturellement de rentrer dans
l’ordre, de fe repriftiner tout
à fait.

Dieu avoit prévü tout cela,
y avoit connu en même temis

le remede convenable, Un
horm-
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homme Dieu que vous con-
noiffez en JESUS CHRIST,
nôtre fauveur, nôtre adora-
ble Seigneur, a merité ré-
pandu cette grace, par toutoù
le peché avoit abondé, l’a
répandue avec furabondance,
mais cela auffi avecle concours
de nôtre volonté, qui confentit
à la foi qui nous eft propotée.
Vous avez fort bien connu
vous même Mr. que la Philo-
fophie n’eft pas fufffante pour
connoitre un tel Myftere, qui
ne fauroit avoir d’autre fource
que la Revelation, ni d’autre
effect que par un confentement
volontaire libre, aux objets
qui nous font propofés, A

quoi
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quoi fert-il donc de queftio-
ner fur eux par la philotophie,
puifqu’ils ne font pas de fon
reffort? L’unique queftion eft
du fait, pour fe convaincre de
la realité de la Revelation; car
on ne prétend pas nous faire
déraifonnables, pour nous ren-
dre Revelationaires. Au con-
traire, nous devons être con-
vaincus intimement de tout
cela, autant qu’on peut l’ê-
tre de tout autre évenement
qui nous regarde, qui n’eft
pas du reffort de la Philofo-
phie. Car enfin Mr. il faut
bien pouffer l’argument ju
qu’à bout. Si la Philofophie
demontroit prouvoit foli-

N dement
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dement quelque chofe de con-
traires encore faudroit-il exe
cufer les Philofophes de refi-
fler à la Revelation: mais,
grand Dieu! Vous avouez
vous même que toute P’hunai-
ne Philofophie, ne va pas plus
loin qu’à démontrer Pexiflence

de Dieu: qu'elle ef} tour à
fait infidfifante pour nous ap-
prendre ce qu’il eft, ce qu’il
fait, comment, pourquoi il
le fait: comment donc ofe-
roit-on dire, que la Philofo-
phie s’oppofe à la Revelation,
fila Philofophie, dit-on, ne
fauroit avoir ni donner le moin-
dre principe fur tout ce que
la Religion nous propofe? Ce

n’eft
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n’eft donc que par une aveugle
obftination, qu’on refifte à la
Revelations je ne faurois
étre furpris, fi en confequence
d’un refus fi deraifonnable, on
refle dechu de la grace, de
la repriftination bienheureufe.
Si l’on eft affez hardi, ce n’eft
quê par des temoignages hifto-

riques, de fait, par le
£ens commun, qu’il faut atta-
quer la Revelation, non pas
par la Philofophie.

Vous vous êtes oublié un
moment Mr, à la pag. 54. du
Tom. HI. où il vous eftéchapé
de dire: Nous fonnnes des fou-
ris qui habitent dans des petits
trous d'un batiment immen/e.…

N 3 Le
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Le Divin ArchiteÏe, qui à bati
cet univers, n’a pas excore,que
je fache, dit fn fecret à au-
cun de nous. N’eft-ce pas don-
ner un dementi folemnel à la
Revelation, vous Mr. qui de-
clarez toûjours hautement de
vivre mourir Catholique,
même Conflitutionaire à Serdit-

ce donc que les Catholiques
les Conftitutionaires n° ad-

mettroient point deRevelation,
que les SS. Evangiles ne re.

fteroient que pour les Prote-
flans, pour les Janféniftes?
Non Mr. vous n’êtes pas ca-
pable d’unetellecontradiction
Vous avez laché le mot fans
précaution: voilà tout. Mais

il
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il y a plus, fi vous me permet-
tez bien de le dire: c’eft que
ces fouris dont vous parlez,
pourroient bien renverler de
fond en comble toute la mo-
rale, la focieté, dans les té-
tes de la plus part de vos Lc-
«teurs. Les Poètes excellent
dans les comparaifons: cn
cela même vous égalez les plus

fublimes; mais pour cetie
fois ci, vous avez manqué
affurement* Quel rapport
Mr. entre les fouris les hu-
mains Cependant, ce que vous
dites là, eft très dangereux pour
des mœurs, à moins que vous

ne trouviez bon, que les uns
rongent le fromage des autres,

N 3 qu’ils
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qu’ils profitent generalement
du fexe, qu’ils n’ayent aucune
focieté, aucune dependance,
reconnoiffance, amitié, en un
mot, aucune vertu. Periffe
Mr. qui oferoit vous attribuer
un fentiment fi dénaturé, après
tout ce que j'ai remarqué au
commencement de cette lettre.
Cependant, vous avouerez,
qu'il y a une manifefte contra-
diétion, que je vous fupplie
de lever au plus vite.

Vous faites un beau difcours
fur la vertu à la pag. 169. mais
après avoir admiré vos vers,
avoir été ravi des enchante-
mens de vôtre Poëlie, que
pourrions nous comprendre

de
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de la vertu dans tout ce que
vous dites? La vertu feroit-
elle donc uniquement de s'ai-
mier avec tendreffe entre nous,

d’avoir generalement de la
bienfaifance? Avec qui Mr?
Avec tout le monde? Avec
ceux mêmes que vous ne per-
dez gueres de vuë, pour vous
plaindre de leur ingratitude,
de leurs tracafteries, de lcurs
injuftices de leurs violences
La bienfaifance, la candeur,

le ménagement, n’appartient
gueres à ces gens là. L’Ami-
tié la tendrefle n’eft pas faite
pour en prodiguer à des trai-
tres, à des fcelerats, à des
impies. Nous partagerions

N 4 fort
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fort mal à propos nos biens,

nos plaifirs aux peftifcrés
dont la feule haleine eit mor-
telle, aux envieux, aux ca-
lomniateurs, aux tracaffeurs
mêmes. La vertu qu’on doit
cultiver pour cesgens là, eft
tout autre chofe. Il faut ta-
cher de les ramener à la véri-

té aux louables habitudes;
par toutes les voyes convena-
bles, de les aider à fe recon-
foître, à changer des
mœurs; de leur prêter des fe-
cours, des exemples, des
inftructions pour cela: fi,
par malheur, malgré tous nos
foins, on ne viendroit à bout
d’ y reuffir, vaudroit-il en-

cor
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cor mieux de les laiffer perfi-
fter dans leurs crimes, au grand

dommage de la focieté ou bien
de les féparer au plus vite, par
Je baniffement, la prifon,
la mort? Decidez vous même
Mr. je m’en rapporte à vous.

Je comprends moins encore
Ce que vous auriez voulu figni-
fier à l’occafion du mondain

du Luxe, dont les vers
coulants enchantent, font
glifler dans l’Ame un poifon
doux, qui pourroit enfin avoir
des triftes confequences. C’eft
peut être vôtre incomparable
Poëfie, qui ne vous a pas laif.
fé comprendre, que tout ce
que vous dites des ailes,

des
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des plaifirs, des delices, de
la magnificence de la vie, ne
font que l’or dont on envelop-
pe les pillules, les douceurs

la delicateffe dont les Apo-
ticaires fe fervent pour tem-
pcrer l’amertume des medecie
nes, pour en moins rebuter
les malades. Eh Mr, qu’on
rende la fanté aux hommes,
vous rejetterez tout cela loin
d’eux. Voustrouveriez vous
même autant ridicule faux
de rechercher tout cela dans
un parfait état d’innecence
de fimplicité tel que les
Poètes l’imaginent des Bergers
de Tempe; comme de le re-
jetter dans l’état corrompu

fu-
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{uperficiel où nous vivons dans

la ville Mais Mr. croyez
moi, vous trouveriez peu de
perfonnes au monde qui vou-
luffent pañer la defcription
d’Adam d’Eve dans le jar-
din d’Eden.  Auffi bien eft ce
ce qui n’a aucun rapport avec
la delicateffe la nobleffe de
vos idées.  C’eft peut être la
feule fois que je vous vois rem-
pant en poèfie. Homerc lui mé-
Me a quelques fois fommeillé.

Ce que vous dites encore
fur la nature du plaifir, unique
reffort agiffant dans lhumani-
té, eft une grace de poèlie très
charmante, pour inviter les
hommes au plaifir: mais dont

on
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on cherche en vain la nature.
Diriez-vous, que cette nature
faute aux yeux d’elle même,
partout ce qui fatisfait, qui
fate nos fens? Mais n’y a-t-il
pas auffi des plaifirs qui ne
font pas fenfüels, tels que ceux
de l’entendement, d’un ve-
ritable amour qui n’eft jamais
tel, que plus il eft degagé des
fens? Cependant, les fens
n'ayant d’eux mêmes aucune
perception, par confequent
point de fentiment: il nous
faut rechercher le plaifir toù-
jours dans l’ame. Je doute
fort, que là où il n’y a point
d’ame raifonnante, malgré tou-
tes les grimaces dont on par-

le,
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le, il y ait quelque plaifir. De
l’autre coté, eft ce qu’il y au-
roit quelque plaifir dans l’ame,
fans ébranler doucement les
nerfs les fibres, fans fe
faire remarquer par le corps?
J'aimerois donc infiniment
mieux, de voir ornée, par vôtre
admirable poëfie, la verité con-

H

ftante, qu’il n’y a de plaifir que H

pour l’ame, lorfqu’elle apper-
Çoit la proportion, la jufte ï
combinaifon des images en-

Ï

It

preintes dans les fens, avec I
FL

les idées qui les ont prévenues
H

dans nôtre entendement. En IL}

effet, point de plaifir pour
M

nous fans cela qu’on peut H

Ÿl

Li

appeller prévention; c’ett

O bien
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bien par là qu’on comprend
d’abord comment ce qui eft
plaifir pour l’un, eft ennui
chagrin pour l’autre: que
ce qui plait aujourd’hui, de-
plaira demain, auffitôt que
la prevention change. Tou-
te cette combinaifon interieu-
re manque rarement de s’é-
pancher dans le corps, de
paroitre exterieurement. Que
dites-vous Mr. de cet air fatis-
fait, guai, que nous remar-
quons autant à un homme qui
fort d’une bonne table, d’une
belle maitreffe, d’une bril-
fante compagnie, qu’à celui
qui vient de reuffir à demon-
trer un problème difficile de

geome-
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geometrie, à faire un coup de
maitre en politique, à la guer-
re, jufqu’à démonter fes ri-
vaux à la toilette

Il paroit Mr. dans tous vos
ouvrages, que les dogmes que
vous cheriffez le plus en Mo-
rale, font la Tolerance, le
Plaifir. A la verité, vous pre-
fcrivez des bornes de mode-
ration à ce dernier: mais je
l’en trouve point à la premiè-
re. Ajoutez que la moderation
n’eft pas fi bien expliquée,
qu’on fache pofitivement à
quoi s'ga tenir, Mais ce n’eft
pas tout Mr. Il n’cft pas que-
ftion de plaifir avec des mala-
des. Il leur faut l'amertume

O2 de
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de la medecine, la douleur
des operations de chirurgie,
pour les retablir en fanté,
les mettre en état de fe diver-
tir, de profiter des plaifirs.
Pourroit-on ignorer que les
hommes tombent fouvent ma-
lades? Que la plus part des
fois c’eft par l’abus des plaifirs
Que pendant la maladie, leur
propofer des plaifirs, ne fer-
viroit qu’à les tourmenter s’ils
ne font pas en état d’en gou-
ter, ou à les tuer fi on les y
abandonnoit? Qu’enfin la ma-
ladie change bien deigéois la
nature des plaifirs, tait per-
dre la convenance des fenfa-
tions avec nos idées? Or cela

me
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Mme paroit prouver deux cho-
fes bien importantes. L’une,
que la maladie du corps n’eft
pas toûjours la maladie de l'a-
me, puifqu’elle fouhaite en-
cor vivement ce que fon corps
ne fauroit tolerer. L'autre,
qu’auffitôt que la maladie fe
communique aux refflorts inti-
mes qui agiffent fur l'ame, com-
me dans les frenétiques, elle
ne goute gueres les plaitirs de
la fanté; elle outre fes idées,

tombe en demence, par de-
mander des combinaifons Les
plus abfurdes, les plus de-
teftabless ainfi que vous ne
l'avez que trop remarqué dans
deux ou trois de vos pieces de

O 3 poë-
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poéfie, für les quelles jai paf-
fé aifez legerement.

Enfin Mr, cette Tolerance
illimitée, qui vous eft fi che-
re, dont vous parlez tant
au Roi, jufqu’à épuifer tout
ce que la Poëfie, l’Eloquen-
cc ont de meilleur, pour qui
ja voudriez vous Quelle
étendue lui donnez-vous? Car
{ans cela vous tomberiez toû-
jours en contradiction. La
Societé que vous aimez tant,

cette humanité qui vous eft
fi chere, ne feroit-elle pas fa-
crifiée auffitôt, que vous n’en
fepariez pas les fcelerats, les
traitres, les calomniateurs,
les fois, les peftiferés? Fe-

riez
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riez-vous quelque grace aux
Rebelles, aux Denaturés,
aux perfides? Netombez-vous
pas d'accord qu’il faut feparer
ces mâalheureux, les empe-
cher de mal faire aux autres,

à eux mêmes? Pour qui
donc préchez-vous la Tole-
rance? Pour ceux qui renon-
cent de fang froid à leur Re-
ligion, qui feduifent les au-
tres à y renoncer auffi, em-
baraffant les fimples les
idiots par des fophifines, qu’ils
ne fauroient pas bien debrouil-
ler eux mêmes? Qu’un hom-
me foit Athée fans Religion
tant qu’il veut en foi même,
tandis qu’il ne bleffe point la

O 4 So-

pre
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Societé? Tant pis pour lui! Mais
qui cit-ce qui en dira mot, par
tout le monde? Dira-t-on que
cet homme là, illudé par des
vains raiflonnemens, croyant
avoir attrappé la verité, veut
deyenir le Miffionaire de l’im-
picté, pour détromper les au-
tres de la fourberie des Pré-
tres? Mais d’où vient, que fi
le même homme, pouffé par
un femblable principe Cinique,
vouloit rendre fon devoir con-
jugal au milieu de la rue, aux
yeux du public, on n’hefite-
roit pas de l’enfermer auffitôt
aux Petites maifons? Croira-
t-on cela plus injufte plus mal-
honnête, plus dangereux,

que
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que d’ôter aux hommes la Re-
ligion, de leur montrer à
braver la Divinité, les loix,
les princes, leurs fembla-
bles? Vous nous dites à la
pag. 14. du Tom. IL. Que
Mr. Wolf a très bien dit, que
les hommes doivent être jufles,
auand même ils auroient le mal
beur d'être Athées, Cette ju-
flice que vous pretendiez d’u-
ne femblable cohue, feroit-el-
le autre chofe, que de fe con-
foriner exterieurement à la So-
cieté, fans la troubler par des
difcours, des exemples de-
teftables; ainfi que j'ai remar-
qué ci deffus? Affurement ce
left que cela que Mr. Wolf a

voulu



LS TS RES

tac

ps

FRE

166 LETTRE V.
voulu dire, que vous avez
fi hautement approuvé. Car
trouveriez-vous, que des hon-
nétes Officiers, que des fim-
ples foldats mêmes, merce-
naires fi vous voulez, après
avoir donné leurs noms,
preté ferment de fidelité à leur
Roi, qu’ils n’auront peut être
jamais vû, duffent écouter
tranquillement un homme qui
leur infinueroit la defertion,
le tumulte, la rebellion
méme? Rappellez-vous Mr.
te que nous avons tous fait au
Baptême dites après en hon-
nete-homme, tel que vous étes,

que vous declarez haute-
ment dans tous vos ouvrages,

s’il
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S'il (oit permis de tolerer des
feducteurs femblables?

On abeau fe rétrancher der-
ricre un fantome de Philofo-
phie, dire qu’on parle en
philofophe. Eh Mr. tout ce-
la ne ferviroit de rien pour
fauver quelcun, qui, à l’abris du
Philofophifme, s'avifoit de
precher de la voix ou de la
plûme contre un Monarque
dans fes propres états dans
fes armées: quand même le
fouverain ne feroit qu’ imagi-
naire, comme on l’a vü quel-
ques fois; que mal à pro-
pos on le dit des Republiques.
Un tel Philofophe n’auroit pas
affurement le tems de fe reti-

rer
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rer aux Petites maifons. Mais
vous Mr. qui étes fi doux fi
complaifant, pourriez -vous
fouffrir qu’on enleva aux hom-
mes les biens qui leur font
les plus chers, lors mème que
vous les croiriez imaginaires
tandis qu’ils les realifent eux
memes par une affection parti-

culiere Seroit-il poffible
qu’auffi noble auffi poli que
vous étes, vous vous achar-
niez à me perfuader que ma
chere femme, qui fait la dou-
ceur de ma vie, eft laide
fotte, pendant que je füis per-
fuadé de fa beauté de fa fa-
geffe? Cependant tout cela fe-
roit-il comparable à la douce

efpe-
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efpcrance d’une immortalité
bicnheureufe, d’un parfait re-
tabliffement de mon corps par
la Refurrection, d’un par-
don affuré de toutes mes foi-
bleffes, de mes crimes, par
la grace de cet Homme Dieu,

que vous connoiflez fi bien?
Ah Mr. rien ne feroit plus cruel,

plus barbare qu’un tel atten-

tat: vous, qui vous faites
toûjours un plaifir de l’humani-
té, tolereriez-vous un fi vi-
lain malhonnete-homme La
nobleffe de vôtre naiflance, l’ex-
emple de vos ancétres, l’édu-
cation fi cherie des T. R, P.
de la Societé, vos grandes étu-
des, l’étendue de vos connoif-

P fan-
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fances, de vos vertus,
la douceur enfin de vôtre ge-
nie incomparable, font des
garants infaillibles, que vous
ne fentez pas dans le fond de
vôtre ame, ce qui s'échappe
quelques fois de vôtre plume
rapide legere.

Jai véritablement été un
peu furpris d’abord par vôtre
belle Tragedie du Fanatifine,

par les graces qui l'accom-
pagnent mais, l’ayant combi-
née après avec la Zayre, AJ.
zire, je n’ai pû m’empecher
de vous rendre juftice. Ce-
pendant je vous fupplie Mr. de
permettre que je faffe une refle-

xion, qui doit perfuader tout
le
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le monde. Ce n’eft qu’une
imagination Poëtique, le cri-
me que vous attribuez à Maho-
met, qui n’eft autorilé par
aucune Religion au monde,
quelque Fanatique qu’elle foit.
Je fuis même faché de pouvoir
dire qu’un tel fanatifme n'a pa-
rû dans le monde, qu’en Po-
litique, non feulement pour
l'empire, mais pour le vain
nonr de la liberté Republicaine.
Pourquoi n’avez-vous pas ré-
levé le double fanatifme des
deux Brutus, fur les quels vous
avez reuffi d’émouvoir fi deli-
catement les paffions, fi
tendrement nos larmes? Vous

rapportez quelques exemples

P 2 dans
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dans vôtre préface du Maho-
met; mais vous ne prouvez
rien: car vous n’avez rien à
produire de la St. Bible, ni
de l’Eglife, qui autorife le
moindre excès qui leur reffem-
ble. Au contraire, tous les
préceptes les plus pofitifs,
les plus réiterés les deteftent
hautement. Des Fanatiques
il yen a partout: ils font capa-
bles des excès les plus abomi-
nables mais ce n’eft ni la
Religion, ni la Politique,
ni la Philofophie, ni l’A-
{ftronomie, qui les fait. Ce
font eux mêmes qui def-
honorent toutes ces fources
admirables de vérité de bon-

heur-
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heur. Rien n’eft plus oppo-
fé au Chriftianifine, aux SS.
Evangiles, auffi bien qu’à l'E-
glife univerfelle, que ce que
vous appellez Fanatifme: ce-
pendant il y eut quelques fois,

il y a des Fanatiques parmi
nous, comme des Brutus à Ro-
me: comptez Mr. que files
Turcs connoiffoient un jour
cette Piéce là, ils sen reffen-
tiroient bien; car leur Prophe-
te y eft placé dans un jour trop
abominable, par un endroit
qu’il n’auroit pas merité. On
auroit beau produire l’appro-
bation que N. S. P. le Pape a
donnéà cette Piéce là je dou-
te fort qu’un temoignage, fi

P 3 re-
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refpectable, eut quelque for-
ce aupres d'eux.

Je finis Mr. par vous de-
mander pourquoi vous louez
tant Confucius de n’avoir pas
eu recours à aucune revelation?
Je ne comprends rien à une tel-
le approbation. Voudriez-vous
qu’il l'eut eue réellement,
qu’il l’eut diffmulée; ou bien
que, n’en ayant point, il ne l’eut
point fuppofée? Expliquez-
vous Mr. Croyez vous répro-
cher à Minos fon Jupiter, à
Nurma fon Egerie N’avez-vous
pas Platon qui n’a point fuppo-
{é de Révelation, non plus
que Solon, tant d’autres

Le-
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LiLegislateurs, fans vous arré-
ter à Confucius? Cependant
tous ceux qui n’ont pas parlé
de Revelation, n’ont parlé que
par tradition, ainfi que vous
faites vous même, lorique
vous nous expofez fi favam-
ment les experiences les
calculs de Neuton. Au bout
de compte, croiriez-vous
Mr. plus Mr. Neuton que le
fens commun, dont il n’y en
à pas une goute dans tout fon
fyftême? Vous nous dites,
que le raifonnement ef} bon,
o& les fens nous manquent:
mais fachez que le lytteme
moderne rompt en vifiere
contre tous les fens, fans

P 4 d’au-
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d'autre fondement que des
probabilités, des expe-
riences fort füjettes à cau-
tion. Je ne fuis pas affez
malhonnête aujourd’ hui, par

vous rejetter ce fyftême
mais j’efpere que vous au-
rez affez de complaifance,
pour me paffer auffi celui
de Moyfe, dont je vous au-
rai toûjours une obligation
infinie car enfin, la Phi-
lofophie ne fert pas plus
lun que l’autre: quand
il faille s’en rapporter au
temoignage des fens, au
fens commun, vous voyez
bien que celui de Moyfe
doit prévaloir à tous égards;
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particulierement pour la

Morale qui ef I objet
principal parmi les hommes.
Je fuis, Monfieur, par toute
forte d’effime, de con-
fiderations à vos ordres,
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PET ET TE SE ETS ET

LETTRE VI.
A MR. pre VOLTAIRE,

SUR LA RELIGION.

Wous dites Mr, tant de fois,
fi pofitivement, dans

tous vos Ouvrages, que vous
êtes Chrétien, Catholique
Romain, que tous ceux qui vous

ont attribué la lertre à Ura-
nie, en ont bien le dementi:
ce feroit le comble de l’inju-
flice, fi Pon héfitoit un mo-
ment de vous croire fur vôtre
parole. Il faut avouer cepen-

dant,
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dant, que vous parlez prefque
par tout comme fi vous ne l’é-
tiez point du tout, comme
fi vous tachiez d’en detourner
les autres auffi. Si vous en
exceptez, non, je ne fuis pas
Chretien, il n’y a rien dans E-
pitre à Uranie, rien dans les
penfées Philofophiques, qu’on
ne trouve prefque mot à mot
dans la fuite de vos ouvrages.
Voilà Mr. comme j'explique ce
phénomene. Vous étes Chré-
tien Catholique Romain dans
le cœur, Philofophe dans la
tége. C’eft à dire qu’en raifon-
nant, vous n’avez aucun égard
à la Religion revelée. Qu’en
dites-vous Mr.? N’eit-ce pas

cela
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cela ce que vous trouvez bon
qu’on croye de vôtre doCte
perfonne? Vous voudrez donc
Mr. que je laiffe à part le Chri-
ftianilme, la Catholicité,
pour parler de vôtre Religion
Philofophique.  Celaeft d’au-
tant plus neceffaire, que vous
n’ignorez pas que la Revelation
detefte la vaine philofophie qui
ofe contredire la Revelation,

que la fageffe eft declarée
ennemie de la divinité.

Je ne comprends pas Mr.
pourquoi vous étes fi Chinois
que vous voulez le paroitre à

la téte de vôtre Tom. IL. pour
debiter fi ferieufement, que

les
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les Chinois fubfiflent en corps de
peuple depuis cinquante mille
ans, qu’ils ont eu des guer-
res il y a 22ÿ52. ans? Etit-ce
parceque Confueins ef} le pre-
mier des mortels qui n'ont point
eu de vevelation Eft-clle donc
fi fotte fi abominable, toute
revelation, que ce foit le bon-
heur d’un homme de n’en avoir
point? Mais Mr. je vous füp-
plie, en grace, apprenez moi
{ur quel fondement autentique
vous fondez ces 50000. ans,
vous, qui nous affurez à la
Page 92. qu’il n'y a point de
famille, de ville, de Nation qui
ne cherche à reculer fon origi-
me? Si Herodote l’avoit dit,

Q vo
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vous cricriez bien fort: n’en
croyez rien. À qui croyez-
vous donc Mr, pour ces 50000.
ans? Trouvez-vous quelqu’au-
tre part des temoignages qui
confrontent une telle antiqui-
té, où bien tout ce qu’ilya
au monde, y eft-il contraire
diametralement? y a-t-il fur la
terre, dans tous les auteurs
accredités, la memoire de quel-

que monument, de quelque
ville qui aye précedé le tems
du Deluge

»Une pierre, une tour, quek
qu'ancien maufolée

Le mom feul d’une ville à la
fin defolée,

Qui
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wQui précede Babel, Ninive,

Chanané
Quoi Ie nom feul, ne nous fe-

roit reflé?

Mr. de Bofluet, que vous cfli-
mez tant, les auteurs que
vous avouez dans le Catalogue

(edes Savants, n’ont-ils pas tous
d’une voix traité de fables tou-
tes ces chimeriques antiquités
On paroit aujourd’hui n’en fai-
re mention, que pour combat-
tre l’hiftoire de Moyfe. On
a grand tort. Ciceron, qui s’en
mocque abfolument, ne pen-
foit pas à Moïfe. Mais vous
Mr. qui faites ufage quelques
fois des memoires de Babylo-
ne qu’Alexander envoya à Ari-

Q 2 ftote

me
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flote fon précepteur vous ne
devez pas ignorer, qu’elles ne
remontoient qu’à 1200. ans à
peu près. Avez-vous quel-
qu'autre fource plus fidelle,
plus averrée, pour faire quel-
que fond fur ces chimeriques
antiquités? Parlerez-vous für
les calculs Neutoniens, de la
periode des 26000. ans? Ah
Mr. rappellez- vous les fonde-
mens fur les quels vous la fon-
dez, le tems des Argonautes,

des autres, qui précederent
les Olympiades que vous de-
criez fans ceffe: refouvenez
vous de la Grece berceau des
arts des erreurs: mais fut
tout ce que vous dites à la

Pag-
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pag. 218. Ils tirent tous des
confequences plaufibles, mais
ils n’ofent jamais examiner les
principes. En effeŒ, c’eft à ces
principes là qu’il faut s’arréter

Mr. les bien établir, pour
ÿ fonder après toutes les de-
monftrations même Geome-
triques: fans quoi tout tombe
en ruine. C’eft bien là auffi
où toute la favanterie moder-
he refle attrappée.

Jignore auffi Mr. pourquoi
vous avez une fi vilaine opi-
hion des Juifs, que vous dé-
triez par tout, que vous
voudriez faire paffer pour, le
plus ftupide, le plus ignorant,

le plus malheureux de tous

Q 3
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les peuples du monde? Cepen-
dant c’eft l'unique qui fübfitte
depuis tant de Siècles, pen-
dant que toutes les autres Na-
tions anciennes ne fubfiftent
plus. C’eft celui qui eut les
fciences les arts dans un état
floriffant; car je ne crois pas
que vous ayez de loix, de Mora-

le, de Poêle plus anciennes
plus doctes que la leur, dans

tout ce qui nous refte des an-
ciens, Je ne crois pas que
vous leur difputiez l’Architec-
ture, la moulure, les arts du
tifferand, de la broderie, de
laver colorer les peaux,
mille autres chofes femblables.
Vous direz qu’ils ont appris tout

cela



SUR LA RELIGION. 187
cela en Egypte. Je veux bien
en convenir. Les Grecs auffi
apprirent tout des Egyptiens,

vous ne les en eftimez pas
moins, Pourquoi non les Juifs
Cette double balance feroit-
elle jufte? S’ils n’ont pas étéz
des conquerants, tant mieux
pour leurs voifins:, mais vous
ne fautiez leur difputer la va-
leur, &la bravoure à la guer-
re, fur le rapport même de
leurs ennemis du tems des fuc-

ceffeurs d’Alexandre, des
Romains. Contrediricz- vous
toutes les Hiftoires? Ce n’eft
pas Herodote qui leur rend ce
temoignage. Mais vous, qui
vous faites fi partial de l’huma-

Q 4 nité,

Pre
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niré, pourquoi vous acharnez-
vous contre ces malheureux
qui langniffent dans une fervi-
tude generale? Quoi? fera-ce
parcequ’ils font les premiers
qui ont parlé d’une Revela-
tion, d’une Revelation que
vous profeffez hautement de
fuivre de tout vôtre cœur

Ne vous avifez pas de dire
Mr. que leur Revelation eft po-
fitivement démentie par l’evi-
dence de l’Aftronomie, de
la Phyfique favante; car fur le
même ton, j'aurai l’honneur
de vous dire, que rien n’eft
moins evident que l’Aftrono-
mie, la Phyfique moderne.
Vous en convenez vous mé-

me,
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me, lorfque vous dites à la
pag. 220. du Tom, VI. on re-
tient le langage vuloaire, pour
ne pas trop démentir nos yeux.
Voilà donc l’évidence où elle
eft. Et fi vous me parlez du
raitonnement, je vous répon-
drai auffi par vôtre texte, que
la vaifon ne vient que pour fu-
pléer au defaut des fens,
non pas pour les démentir;
d'autant plus que vous conve-
nez, que les /ens ne nous trom-

penr, me fauroient nous
tromper que c’eft le raifon-
nement qui nous trompe.
Ainfi Mr. la prétendue rota-
tion de la terre, n’eft qu’une hy-
pothele, dont les principes ne

font
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font pas examinés, les con-
iequences font tirées à perte
de vue. Vous êtes favant Mr.
vous étes fincerement honnete
homme. Levez les yeux au
ciel, confiderez les diftances
invariables des étoiles fixes.
Confiderez l’egalité de leur dif
que apparent, de la force de
leurlumières &combinez tout
cela, fi vous le pouvez, avec
le tour annuel que vous füp-
pofez à la terre de 180. mi-
lions de lieuës. Non Mr.
permettez moi de vous dire,
que c’eft une chimère: qu’il
n’y a point d’excufe fur ccla
dans l’Aftronomie, que je con-
nois autant qu’un autre. Vous

rirez
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rirez fans doute: j'en ris
auffi, que j'ofe vous dire que
toute l’Aftronomie n'eft pas
capable de démontrer, que la
June ne foit pas un demi glo-
be vuide; puisqu’il y a un co-
lier plat à Saturne, que ce
colier a auffi fon tour. C’eft
Un paradoxe, je le crois un
globe entier: mais je fai Lien
auffi que toute l’Aftronomie e!t

impuiffante pour le démontrer.
Neuton a fort bien vû que les
telefcopes ont un terme qu’ils
ne fauroient outrepaffer, à
caufe de la refrattion &T de la
refrangibilité de la lumière:
Mais pour quoi n’a-t-il pas cal-
culé jufqu’où les meilleures lu-

net-

PE



192 LETTRE VI.
nettes peuvent porter? Sans
cela comment s’y fier?

Voilà done Mr. que la Re-
velation n’eft pas fi lotte;
je ne vois pas fur quel fonde-
ment vous dites à la pag. 147-
du Tom. ll. que /a fainte Ecri-
ture, en matière de Phyfique
s’eft toijours proportionnee aux
idées reçues: à la pag. 92-
du Tom. VI. Que ce wefl
point des verités de Phyfique,
qu’il faut rechercher dans la
Bible. Que nous devons y ap-
prendre à devenir meilleurs,
non pas à connoître la Nature.

Qui vous a donc appris cela
Mr? Ce n’eft pas affürement
le vieux ou le nouveau Tefta-

ment,
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‘ment, qui vous declarent hau-
tement queDieu n’a pas voulu
qu’on fache de Phyfique plus
que ce qu’il a préfenté à nos
fens, qu’il a revelé lui mé-
me. Qu’en vouloir favoir d’a-
vantage, c’eft s’abimer dans
les tenebfes. Mais en même
tems on ne cefle par tout de
confirmer ce qui fut dit une
fois, malgré tous les change-
mens arrivés dans la fuite
des fiècles aux idées commu-
nes des hommes. Seriez-vous
Mr. en contradiction avec vous
même, par rapport aux idées
prétendues de la rotation, at-
tribuées aux Babyloniens,
aux Egyptiens ou bien diriez-

R vous

Pr
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vous que ces idées reçues, ne
regardoient que ce fot mal-
heureux peuple Juif? Cepen-
dant cette méme Revelation,
d’un bout à l’autre, dit qu’elle
a été faite pour toute la terre,

pour tous les peuples, qui
n’appartiennent pas’ moins à
Dieu, que les Juifs. An Fu-
dæorum Deus tantum? Nonne
€S Gentium Imo Gentium.
Mais ne fentez-vous pas vous
même Mr. le tort que cela fe-
roit à la vérité Divine, fi en
quoi que ce foit, elle put être
convaincue de menfonge? Le
fyftème du Monde, le Delu-
ge, lhiftoire ancienne, ne
font pas de formules, des

ma-
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manieres de s’exprimer, pro-
pres, indifpenfables dans
le langage des Juifs, comme
dans tous les autres. À l’é-
gard duDeluge, vous ignorez
comment il s’eft fait; moi
auffi: mais dans la fuppoftion
de l’état précedent de la terre
qui étoit toute réunie, des
abimes qu’elle couvroit dans
fon fein, qui s’ouvrirent al-
lors, qui ficent crouller la
terre, rien n’eft plus naturel,
que l’eau, rejailliffant ait {ur-
monté la hauteur des monta-
gnes, qu’elle ait couvert la
terre de coquillages de poif-
fons qui fe pétrifierent. Mais
ce n’eft pas ici le lieud’en par-

R 2 ler,
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ler. Je vous demanderai feu-
lement l’explication du grand
C/metiere d’elephans &c. trou-
vé dans la bañle Allemagne

des forctts petrifiées dans les
montagnes d’Ecoffe, ainfi que
je l’ai vû rapporté par la Bs}-
liotheque raifonnée. Vous de-
cidez trop à la hate Mr. fur
toutes les petrifications les
coquillages qu’on trouve für
les montagnes les plus hautes

permettez moi de vous di-
re, qu’il y auroit beaucoup à
rabattre fur les hauteurs que
vous attribuez aux montagnes
de Quito, à la profon-
deur de lamer. Ah Mr.
examinons toûjours les prin-

ci-
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cipes, avant de tirer les confe-

quences.
Vous panchez Mr. au Déif

me, qui vous paroit la bale
de toutes les Religions, qui l'ont
diverfifié dans la fuite: mais fi
vous le fondez uniquement
fur la Nature, vous vous troni-
pez affurement. Car com-
ment de la Nature, telle qu’elle

eft, que vous nous la pré-
fentez à la pag. 128. du Tom.
IL, pourroit-on en deduire Pe-
xiftence d’un Dieu éternel, tout
puiffant, fouverainement bon,

partial principalement des
hommes? Voici ce que vous
dites. L'homme parois à fa
place dans Ja nature fuperieur

R 3 aux
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aux animaux, aux quels il ef

femblable par les organes; in-
ferieur à d'autres êtres aux
quels il reffemble probablemen:
mar la penfée Il eft comme
fttout ce que nous voyons mele de

mal €5 de bien, de plaifir,
de peine... Trouvez- vous
Mr. qu’un tel mélange foit pro-
portionné à la bonté, à la
toute puiffance Divine? Bayle
ne l’a pas cru: tant d’au-
tres philofophes que vous ad-
mirez, ont euplusvolontier re-

cours aux atomes, au cas
fortuit, pour ne pas tomber
en contradition. Vous ne
faites qu’avouer la difficulté, en

continuant: l’homme étoit
par-
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parfait il feroit Dieu; ces
prétendues contrarietés que vous
appellez contradictions, font les
ingrediens neceffaires, qui en-
rrent dans le compofe de l'hom-
me, qui ef} comme le refle de
Ja nature, ce qu’il doit être.
Vous me permettrez bien Mr.
de vous demander, fi n'ayant
pas la goute, ou la migraine,
je ferois Dieu pourcela? Vous
en auriez bien une miferable
idée. Quand je n’aurois mê-
me, ne pourrois-je avoir
aucun mal, jouirois-je de
tous les biens convenables à
ma nature, ferois-je encore
Dieu pour cela? Ah Mr. vous
avez gliffé là deffus! Ce n’eft

R4 pas
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pas tout encore. Quels ingre-
diens neccflaires taites vous
entrer dans le compofé de
Phommic? Ces contraires dont
vous parlez, les tirez-vous de
la doctrine d’Ariflote fur fa
phyfique, qui vous paroit fi
pitoyable? Enfin, fi l’homme efl
comme le refle de la nature, ce

qu'il doit être, tout ce que
vous avez dit au Roi, pour le
perfuader que les hommes ne
font ni machines, ni mario-
nertes, tomberoit auffitôt.
D'où vient que vous oubliez
ici ce que vous dites fi bien
de Milton: qu’il ne s'éleve pas
au defus de la Nature bumai-
ne: mais audefus de la nature

bu-
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Pumaine corrompue? Cepen-
dant j'ignore d’où vous auriez
appris cette corruption de la
Nature humaine, puilqu’à la
pag. 128. du Tom. II. vous di-
tes: que mous fommes tombés,

vien n’ef} moins manifèfte par
la-raifon: mais pourquoi
s’arrêter à la raifon, dont
vous dites:

sl ta foible raifon garde toi de
te rendre?

Cela n’elt pas dit poétiquement
dans la Henriade puifque
c’eft pofitivement ce que vous
dites par tout ailleurs, fans ex-
cepter metaphyfique, ni phy-
fique. Ce n’eft donc que de
la Revelation que vous avez

appris
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appris à excufer Milton. Que
n’en avez-vous pas fait de
sréme à l'égard de Patchal?
Eft-ce parceque ce dernier
étoit vôtre compatriote? Non
affurement. Ainfi Mr. voilà
encore un nouvel eclarciffe-
ment que je vous demande,

Du reite Mr, vous n’ignorez
pas que les contraires, les
contradictoires font fort difle-
rents. Qu'’une Pièce de Thea-
tre nous tire les larmes des
yeux, ou qu’elle nous faffe ri-
re, elle peut être fort bonne:
mais fi clle ennuje, nous re-
bute par fes horreurs, elle ne
vaut plus rien. Qu’un ani-

mal
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Mal aye des yeux, Ou qu’il n’en
aye point, cela peut être ne
changera rien à fon bonheur:
mais qu’il aye des yeux, que
ces yeux foyent malades, ou
qu’il foit enfermé dans un ca-
‘chot; comment diroit-on que
ef} un ingredient qui entre
dans fa compofition? Le me-
lange du bien du mal, que
vous trouvez dans l’homme,
ne fauroit provenir de la main
fupréme amoureufè de fon
createur, Il faut bien recour-
rir à quelqu’autre chofc, que
la raifon humaine, dites vous,
ne fauroit nous mémifefter.
Cette raifon, dites vous dans
la Metaphyfique, nous mon-

tre
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tre bien la neceffité de l’exi-
ftence d’un être fuprème &c.
mais elle eft infuffifante pour
nous faire comprendre ce qu’il
eft, ce qu’il fait, comment
pourquoi il le fait. Cepen-
dant c’eft de là que doi-
vent découler toutes nos rela-
lations envers lui, nos de-
voirs; fur les quels il faut s’en
rapporter a la Revelation. Que
ne difons-nous tout de même
ici: la raifon nous montre
bien que la Nature humaine
eft corrompue mais c’eft à la
Revelation à. nous apprendre
comment cela peut être arrivé,

le remede que nôtre füpré-
me auteur a établi pour nous

re-
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repriftiner? Mais je fuis fort
faché, que vous ne panchez
jamais pour la Revclation, que
le hazard vous fait tourner en
ridicule toutes les fois que l’oc-
cafion s’en préfente: jufques
là que vôtre Divin Neuton n’eft
plus qu’un fot, lorfqu’il met la
plume à l’Apocalipfeé; il eft
un Revelateur lui même, lor…Z
qu’il vous dit, fans favoir
pourquoi, que les rayons de
la lumière rebondiffent fur les
pores, alors qu’ils font les plus
larges, tout à fait vuides
de matière. En vérité Mr. je
n’y faurois rien comprendre,
fi vous ne m’éclairez.

S Peut
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Peut être direz vous, que

tant d’éclairciffemens vous font
à charge: que vous n’étes que
trop occupé: que vôtre tems
eft pretieux: que je n’ai au-
cun droit pour vous les de-
mander. Eh bien, je convien-
drai de tout ce que vous vou-
drez: mais vous avez des amis,
vous avez des elèves, qui ont
toute forte d’amitié d’em-
preffement pour vous: &mes
demandes étant expofées aux
yeuxdu public, peut étretrou-
veront-ils qu’il feroit à propos
de n’inftruire. Comptez Mr.
que je fuis docile, empref-
{é d’apprendre d’un auffi illu-
fre philofophe que vous

étes:
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êtes, d’un tempcrament
auffi doux, auffi compatif-
fant, que vos vers admirables
le temoignent à toute l’Furo-
pe Je füis Mr. tout à vos
ordres.

5 2 LET-
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LETTRE VIL.
ET DERNIERE.

A MR. p£e VOLTAIRE.
SUR LA POESIE.

4 Joici Mr. où il me fau-
droit vos talents vôtre

genie également fublime
tendre, pour debiter toutes
les louanges que vous meritez,

qui font revivre dans vos
incomparables ouvrages, tout
ce qui peut rendre ineftima-
bles ceux de l'antiquité. Vous
m'’apprenez vous même à la

P9g-
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pag. 114. du Tom. IV. que
dans tous les arts 1! y aun rer-
me, au de la du quel on ne peut
plus avancer. Vous l’avez at-
trappé Mr. ce terme heureux;
car vous avez faifi la véritable
nature. Vous ne l’ignorez pas;
car vous dites ala pag. 337.
du Tom. V. Dans tout ce qui
efl grand, il faut revenir au
naturel, au fimple: pui£
qu’en effe& la Nature eft tout
ce qu’il y a de véritablement
grand füblime dans le mon-
de. Le furplus n’eft que fau.
feté, galimatias.  Cepen-
dant, comme il y a dans la Na-
ture le fort le tendre: que
le premier ef} fouvent accom-

53 pagné
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pagné de rudeffe, que la
moleffe énerve fait degenc-
rer le tendre, comme nous le
voyons quelques fois même
aux plus excellents Poëtes
Grecs Romains: qu’il me
foit permis de vous dire, que
vous me paroilfez le feul des
François qui aye habilement
évité l’un l’autre écueil dans
toutes les piéces aux quelles
vous avez mis quelque atten-
tion: car tous les fujets n’en
meritent pas également.

Je vous admire toûjours
dans l’intrigue de la Piéce, que
nous appellons en Italien in-
treccio: puilque pâr tout vous
le rendez auffi naturel fim-

ple,

0-5 RE ER
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ple, qu’il eft permis: vous
écartez les extravagances,
la foule d’accidents incombi-
nables, que nos Italiens ont
quelques fois imité des Efpa-
gnols. Je vois bien que vôtre
Samfon Pandore font deux
piéces, que vous avez faites
pluftot pour les decorations,

pour la mufique, que pour
y fuivre les regles du Theatre.
Cependant les vers en font très

delicats gracieux: outre que
ces fortes de piéces qu’on
nomme Operas de l'Italien, ne
doivent pas être examinées
fcrupuleufement. Vôtre Ce-
far vôtre Brurus, font deux
piéces auffi belles qu'on le peut

S 4 ât-
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attendre de deux fujets aufi
affreux, qui ne conviennent
gueres à nos Theatres. Un
fils qui affaffine fon Pere, un
Pere qui condamne à mort fes
fils, ne font bons que pour
des peuples qui divertif-
foient par les gladiateurs,
qui vont voire de gaieté de
cœur un joli pendement. Ajou-
tez Mr. que non efl operæ pre-
fiwn: car ni dans l’un ni dans
l’autre cas, le falut. de la Pa-
trie n’y entre que pour jufti-
fier des furieux des fcele-
rats. Une fois que les En-
fans de Brutus étoient arretez,
la prétendue liberté Patrioti-
que n’avoit plus rien à crain-

dre:
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dre: Et pour le fecond Brutus,
le Senat ne l’ayant pas autori-
fé à {e défaire de Cefar, il
devient auffitôt un impie déna-

turé, un traitre. Ajoutez
Mr. que ce malheureux là pa-
roit encore la plus fotte crea-
ture du monde: car il n’a pas
préalablement pris les mefures
convenables pour s’affurer que

la Republique le Senat ren-
treroit dans fes droits.

Après que N. S. P. le Pape
regnant a declaré hautement,
qu’il approuvoit vôtre Maho-
met, ou foit le Fanatifme, ofe-
roit-on y ajouter une approba-
tion nouvelle? Vous vous ju-
ftifiez d’avoir attribué au faux

pro-
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Prophete un crime horrible
au quel il n'a jamais fongé;
quoique ce bon Vieillard d’Ari-
ftote n’y eut point confenti;
cependant, auffitôt qu’on va au
bout de vôtre intention, je ne
faurois vous le reprocher
comme un defaut effentiel.
Quand même il y féroit, com-
ptez Mr. qu’on ne ie remar-
quera pas: car tout le refte de
la piéce eft éblouiffant.  C’eft
dommage, que vousayez attri-
bué la Fanatifme à la Religion
revelée, bonne ou mauvaife.
Ne valoit-il pas mieux ?P attri-
buer à laPolitique, à l’Aftro-
nomie du Siècle?

L'Ocdipe
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L'Oedipe la Marianne,

font des fort belles Piéces,
la Merope auffi. Il faut bien
qu’elles le foyent: car cell le
dernier effort pour un Poete,
de venir après les meilleurs
modelles, de fe foutenir
comme vous avez fait. Je
me promets que vos ’Trage-
dies ne fortiront plus des
Theatres de France. Nous
attendrons longtems quelcun
capable de vous égaler; mais
pour vous furpafter, j'en dou-
te fort. Sur tout, permettez
moi que je donne la préferen-
ce à la Zayre à l’Alzire, qui
me paroiffent un chef d’œuvre

de l’Art à tous égards; je
ne
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ne cefferai de plaindre bien
fort tous ceux qui auroient
l’iimprudence de les critiquer.
Ce {croient autant de Mef-
ficurs de la Lindelle, dont la
critique fur la Merope de nô-
tre Marquis Mafei, eft tout à
fait pitoyable. Comme vous
avez rapporté fa lettre, que
vôtre réponfe, tout à fait obli-
geante, fe borne à dire: vous
vous ctes donné la peine de ra-
mafler beaucoup de ronces
d’epines: Mais pourquoi ne vous
éres-vous pas donné le plarfir de

cueillir des fleurs? Vous ne
defagreerez pas Mr. que j'ajou-
te quelques pctites remarques
fur les ronces les épines de

Mr. Maffei, Vous
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Vous n’aurez garde de tom-

ber d'accord avec moi car c’eft
vous même qui me l’apprenez,
que pour juger des Piéces de
Theatre, il faut bien favoir les
regles, mais il ne faut pas
moins combiner ces regles avec

le genie l'humeur de la Na-
tion pour la quelle on écrit.
Croyez moi, très illuftre Vol-
taire: un Italien qui voudroit
juger des Piéces qui roulent
fur le Theatre François, par
fon propre goût, ne dira jamais
que des fottifes, des pauvre-
tés. Ce n’elt pas fur l’Amour
qu’on vous attaqueroit; car il
n’eft pas moins commun en Ita-
lie, qu’en France: l'expe-
rience nous montre aflez, que

T ceft
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ceft le meilleur des refforts,
pour faire applaudir une Piéce.
Rien n’eft plus vrai que ce que
vous dites à la pag. 389. Tom.V.
L'Amour ef} la palion la plus
Theatrale de toutes. 1 faut
feulement qu’il foit bien placé,

qu’il ne paroiffe qu’à pro-
pos. Je vais plus loin encore,

je ne borne pas cet amour
à l'union des deux fexes: je
jui donne une plus grande éten-

due. L’Amour envers Dieu,
c’eft ce qui fait la Religion.
L’Amour envers la Patrie,
c’eft ce qui fait la Politique.
L’Amour envers nos fembla-
bles, par eftime, par interét,

par reconnoiffance, c’eft ce-
lui ci qui embraite toute la mo-

rale.
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rale. Or, fi vous me permet-
tiez d’hazarder un mot, je vous
dirois que toute forte d'Amour,
Ceft à dire, toute paffion, re-
çoit une determination parti
culiere de chaque nation. On
n’aime pas tout à fait en Fran-
ce comme en Italie; bien
moins aime-t-on aujourd’hui,
comme on aimoit à Rome du
tems d’Augufte, en Grece
du tems de Pericles.  C’eft ce
que vous remarquez vous mé-

me au Tom. L pag. 207.
sor. La raifon la paffion
font par tout les mêmes mais
elles s'expriment par tour diver-
fément. Peut être la manière
de donner des enfans a-t-clle
été toûjours la même par tout

T 2 mais
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maisce n’eft point de l'Amour
cela. Joferai méme vous di-
re, que c’eft le principal de-
faut des jolies Lerrres Perfanes,

des Peruviennes. Ah Mr.
on n’aime pas à Hifpahan, ni
au Perou, comme en France.
On aime par tout, mais ce
n’eft pas de la même façon.
Or c’eft la façon convenable
au païs, au genie de la
Nation, qui doit regner dans
les Pièces de Theatre.

Qu'il me foit permis de vous
dire auffi, qu’on s'ennuye par
tout: mais qu’on s’ennuye en
France de bien des chofes qui
n’ennuyent point en Italie; au
contraire, on les aime, on y
fait de l’attention, on les goù-

te.
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te. Peut être auricz vous
quelque chofe en France qui
ennuyeroit fort les Italiens,
pendant que cela vous diver-
tit beaucoup. Nous ferions
bien fots de juger de vôtre
goût par nous mêmes. À la
verité, il eft fort convenable
qu’on fache prefque toüûjours
quelle raifon mêne les Acteurs
fur la fcene: mais vous n’a-
vouerez que ce n'’eft pas une
Loi auffi refpectable que celle
des trois unités, que la pe-
ripetie, où la Catafrophe
tombe fur le Protagonifte. Vous
avez gliffé fur cela dans le Ma-
homer.  Qu’importe> On n’a
qu’à changer de titre à la Pié-
ce: Le Fanatifine fe foutient

T 3 tou



222 LETTRE VII.
toujours, Mais pour rendre
railon toutes les fois de l’arri-
vée des Acteurs fur la fcene;
c’eft une fervitude intolerable.
Y a-t-il rien de fi commun par-
mi le genre humain, que des
perfonnes qui fe prefentent
fans qu’ils fachent eux mêmes

pour quoi? V a-t-il de plus
grand devoir pour les Piéces
de Theatre, que de reprefen-
ter le vraifemblable ce qui
arrive le plus dans le beau mon-
de? Un Poete fait affez fon de-
voir, lorfque les perfonages
qu’il vous amene, n’ont rien
qui repugne à leur arrivée.

Dieu merci, il n’y a pas beau-
coup de /a Lindelles en Italie:

tous nos honnêtes gens fe
fe-
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feroient bien gardés de faire aux

ouvrages des François une cri-
tique auffi fauvage, que celle
de Mr. de la Lindelle au Mar-
quis Maffei, Tant pis pour ce
Mr. de la Lindelle, de tous
les traits mordans qu’il a avan-
cé, que je ne rélevcrai pas
affurement. Je ne m’arrcterai
pas non plus aux cenftres du
théatre vuide, à fà nulle vrai
{emblance, dignité, bienfeance,

nul art dans le Dialogue car
Mr. de la Lindelle n'entend
pas probablement lItalien,
moins encore la vraifemblance,

la dignité, la bienfeance, l’art
du dialogue d'Italie, Peut-être
n'eft-il pas bon connoiffeur non
plus de tout cela par rapport à

rmL 4 l’an-
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l’ancienne Grece, au bel age
des Romains: car rien ne fe-
roit plus aifé, que de lui faire
voir, par des comparaifons
éblouiffa:tes, que tout ce que
Mr. de la Lindelle reproche
au Marquis Maffei, a été exa-
tement décrit d’après ces il-
lufires originaux. Ce n’eft pas
fa faute, fü Mr. de la Lindelle
ne goûte pas ces maîtres de
l’art, s'il va juger par Paris,
d’Athénes de Rome. Mr.
Maffei n’a pas écrit pour le
theatre de France il eft fort
content,que fà piéce,telle qu’el-
le eft, eut pû trouver piace
dans la Grece, dans Rome,
dans l'Italie, où nous avons la
foibleffe de s'approcher le plus

qu’il
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qu’il eft poffible, à ces ages
heureux, que vous admirez fi
fort dans le fiècle de Louis XIV.
Enfin Mr. vous éètes heureux
vous même que M7. de la Lin-
delle ne s’en foit pas pris à
vos Piéces; il auroit pû dire
fans la moindre raifon à peu
près les mêmes chofes, à Ra-
cine auffi, bien plus aux Cor-
neilles. Mr. de la Lindelle au-
toit-il pù fe dementir lui même?

Du refte Mr, s’il peut y avoir
en France un Poëme Epique,
quoique Mr. de Malezieux n’y
confente pas, c’eft le vôtre af-
furement; l'avenir vous ap-
prendra, que je n’ai pas mal pen-
fé. Ne dites pas qu’on dit ce-
la pour vous revancher de tout

ce

|A
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ce que vous avez dit de gra-
cieux pour le Tafe; puilque
vous fentez bien qu’on le peut
égaler, furpatfer méme. Il
n’en eft pas ainfi d'Homere,
de Virgile: c’eÂt bien la rai-
fon, qu’on employe le verd

le fec, pour leur donner des
defauts qu’ils n’ont pas. Peut-
être Homere, qui avoit voyagé
beaucoup, avoit-il vû desex-
emples de l’Epopée, qu’il avoit
fuivi à fa mode; peut-être
que non: car ni lui ni les an-
ciens n’en parlent pas. Mais
pour nous, il paroit bien für que
de fon tems il n’y avoit point
de regles connues pour le Poe-
me Epique; qu’elles ne font
venues que dans la fuite, d’après

ion
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fon excellent modelle. Caft
ainfi qu’il n’y avoit pas des re-
gles de theatre avant Sophocle
ni Euripide, qui out appris à
Ariftote ce qu’il falloit pour la
Tragedie. Vous dites donc
fort bien Mr. qu’un Poète qui
à du naturel, du fens, pour
difcerner le bon, le conve-
nable à fonfiècle à fà Nation,
n’a qu’à imiter ces modelles,
facrés par l’admiration genera-
le. Vous avez Mr. avec vôtre
perrniffion, trop hazardé de di-
re à la pag. 339. du Tom. I.
I n'y a prefque pas un feu) ca-
radtère qui ne fe démente dans

Homere; &S pas un qui ne foit
invariable dans le Tafje. Sice-
la le verifioit, ce feroit un grand

de-
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defaut pour le 'Taffe car cela
ne feroit pas naturel. Non Mr.
il n’y a pas peut-être au mon-
de un homme, quand ce feroit
meme vôtre Charles XII. qui
ne {e foit démenti quelques
fois. Vous en fourniffez vous
même des preuves inceffantes
dans tous vos ouvrages avoués.

Vous dites Mr. on ne peut pas
mieux, à la pag. 98. du Tom. IT.
quil y a plus à profiter dans
douze vers d’Homere de Vir-
gile, que dans toutes les criti-
ques qu’on a faites de ces deux
grands hommes. Imitons doric,
Je plus qu’il eft poffible,ces deux

illuftres Modelles: laiflons
dire Mr. de Malezieu: on eft
homme en France, comme par

tout
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tout ailleurs. Vous en four-
niffez une belle preuve par vô-
tre Henriade: nous com-
prenons affez par là, que vous
étes capable de monter plus
haut encore, pour l’Epopée.
Pour la Tragédie, je doute fort
que vous puiffiez mieux faire,
que ce que vous avez fait à la
Zaire, à l'Alzire car enfin
vous dites fort bien à la pag. 124.
il y a un point, paff? le quel les
recherches ne font plus que pour
la curiofité. Et les arts ont un
terme qu'on ne fauroit ‘urpofjer.

Je n’oublie pas Mr. vos co-
medies: mais permettez moi de
donner la préferance à l’aima-
ble Nanine. L’intrigue de ce:-

U te
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te piéce charmante eft fi natu-
rel, les expreffions en font fi
tendres jufles, les caractères
fi bien foutenus, que c’eft un
véritable charme pouf quicon-
que aime la Nature. Vousl’ap-
pellez auffi le préjugé vaincu
puifque le maitre, d’une noblef-
fe ancienne, époule fa fervan-
te, à la quelle il trouve un me-
rite infini. Mais Mr. il aimoit
cette fervante: vous n’igno-
rez pas quel préjugé eft l’a-
mour, pour nous. Vous le fen-
tez bien vous même: on
ne le voit que trop dans vos
ouvrages à l’égard de l’illuftre
Marquife de Chaftellet, du
fameux Mr. Neuton, dont vous

avez
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avez dit par milions milions
au de là de ce que vous pcr-
mettez vous méme qu’on en
dife, à la pag. 321. du Tom. I.
UN Encens que jamais un bom-
me ne doit donner à un autre
bomme, tel qu’il foit. A la vé-
rité, vos comédies ne font pas
faites pour rire, ainfi qu’on a
cru jufqu’ici qu’une telle poe-
fie devoit indifpenfablement
produire, nurger le vice par
le ridicule, felon l'avis d’Arifto-

te: mais je fai fort bien, que
ces Piéces ne font pas des Tra-
gedies que, bien loin d’y rire,
je fuis attendri, que les larmes
me tombent; que par con-
féquent les Piéces font fort

bons
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bonnes, la Nanine admira-
ble. Vous avez raiion Mr. Puif=
qu'on ne rit que trop quelques
fois dis gros Seigneurs des
Heros, que n’eft-il pas permis
de s’attendrir de pleurer
pour des honnétes gens, qui
ne figurent que chez eux? Eft-
ce que les grandes paffions ne
font que pour les perfonnages
illuftres? Elles font pour tous
egalement. Mais, dira-t-on, on
s’intereffe plus pour ceux qui
ont un nom dans le monde.
A la bonheure. Donnez donc,
Mr. un nom vous même, par
une de vos charmantes Piéces,

à l’aimable Nanine, tout le
monde s’interreffera d’abord.

Voilà
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Voilà le grand privilege des
Poëtes de vôtre rang; qui la
difputent fur cela avec les mo-
narques mémics.

Tout le refte de vos Poèfics
font bonnes, à la Religion près
mais fur tout vous primez par
l’elegance la douceur de vos
vers. Quelques fois vos pen-
fées pourroient être plus ju-
ftes: mais la façon agreable
brillante dont vous les tour-
nez, éblouit, le fond s’échap-
pe à tout autre confideration.
C’eft par là que vous dites à la
pag. 309. du Tom. I. qu'il ef}
impoffible que toute une Nation

Je trompe en fait de fentiment,
és qu'elle ait tort d'avoir du

U 3 blai-À
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ploifir. Cependant vous dites
auffi à la pag. 316. un feul le.
éÉteur fenf:, que ces faits rebu-
tent, merite plus d'etre ména-
Ze, qu'un vulgaire ignorant
qui les croit. C’eft an que
quatre pages de différence, ne
laiffent pas le lecteur en état
de remarquer la contradiction
qui fauteroit aux yeux, fi
les textes étoient plus proches.
On fe retrancheroit en vain fur
le mot de fentiment: puilque
Mr. vous n’ignorez pas, que
la croyance du vulgaire, auit-
tôt qu'elle eft bien établie, pro-
duit un fentiment interieur
prefqu’ ineffaçable. Au con-
traire, les fentimens qui vien-

nent
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nent par les fens, font abfolu-
ment paflagers, quoi qu’ils
foyent generaux. Vous repro-
chez quelques fois aux hommes
religieux, que la croyance où
ils font, fait leur confcience.
Eh bicn, dira-t-on que ce n’cft
pasun fentiment, celui là? Quoi
donc? Pour ne pas offenfer un
lecteur qui fe croira fenlé, pour-
ra-t-on rompre en vifiere con-
tre l’univerfel qui eft perlua-
dé prévenu de certains cve-
nemens, qui choqueront quel-
que particulier? Cela foit dit
entre nous Mr, Ileft für, qu’on
ne vous ménageroit gueres,
comme vous l’avouez, fi on
badinoit für les rayons de lu-

U4 mie-
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mierc, qui rebondiffent fur les
pores les plus larges. Cepen-
dant vous avez dus preuves que
tout le vulgaire cft perfuadé du
contraire. Vous meme vous
ne ineragez gueres le General
des hommes religieux, pour
flatter peut être quelque fen-
fé, que je refpecte fans le con-
noitre, Ainfi Mr. ne préten=
dons pas des autres ce que nous
ne leur donnons point; vous
eftimez trop la loi Roiale, de
faire aux autres ce que nous
voulons qu’ils nous faffent.

Je ne faurois finir cette lets
tre fans rappeller la maniere
tout à fait gracieufe, par la quel-
le vous vous expliquez en fa-

veur
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veur des Italiens, à la pag- 119.
du Tom. II. Nous ne fommes
venus, les Anglois nous, qu’a-
près les Ttahens, qui en tout
ont été nos maitres, que nous
avons furpaffe en quelques chos

Jes. Vous ajoutez à la pag.
289. en parlant du fiècle des
Medicis: en un mot, les Ita-
liens feuls avoient tout, fi vous
en exceprez la mufique, encore
informe, la philofophie exa
perimentelle, ignorée par tout.
Je crois cependant que celle
ci encore a pris fon origine de
l’Italie: pour la mufique, c’eft
bien un grand honneur qu’on
nous fait aujourd’hui, que des
puis Peterbourg, jufqu’à Lisbo-

bone,



2:8 LETTRE VII.
bone, les Operas de l’incom-
parable Merafl fo, la mufi-
que de vingt excellents maîtres,
foyent fur tous les theatres
d’Europe, à la referve de la
France. Un goût fi general
eft auffi honorable pour l'Italie,
que le langage que la France a
donné à preique toute l’Euro-
pe. Cependant Mr. vous avez
de tems en tems lancé des traits

contre nous, qui paroiffent bien
rudes. Vous nous faites un
peuple d’efclaves, vous nous
donnez l'inpoliteffe d’avoir ap-
pellé Barbares toutes les autres

Nations Européennes vous
nous attribuez encore une ru-

deffe,- une ignorance, qui
dé-
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découle de la fuperftition. Per-
mettez moi de vous dire Mr,
que nous ne meritons pas ces
reproches là; que même je
ne voudrois pas qu’un fi grand
nombre d’entre nous les deme-
rita par l’endroit que nous en-
tendons bien tous les deux. Ce
n’eft pas pour vous flatter Mr.
mais pour dire vrai, que je
dois attribuer cette nouveauté
à la delicateffe au brillant de
vos ouvrages, qui font fort
en eftime parmi nous. C’eft
bien pour cela meme, que j'ai
pris la liberté de vous com-
muniquer mes doutes, de
vous demander des éclaircifle-
mens: puifque vous méme

vous
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vous m’apprenez à la pag. 231.
du Tom. I,que ce? refpe&ter
un bon ouvroge, de le contre-
dire. Les autres ne meritent
pas cet honneur Je dois donc
compter:ur l'agrément &l’ap-
probation que vous donne-
rez à mes lettres, fur les gra-
cicufes reponfes que vous ne
refuferez pas d'y faire pour mon

inftruction particuliere, pour
celle du public. Je fuis Mr.
par toute forte d’eftimes, de
confiderations.

Vôtre très humble très-
obciffant ferviteur.

DE CATANEO
FIN.

art PE Tate
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